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DETTE 101 PAYÉE
Je me permets de trouver Mme la du-

chesse d'Uzès bien sévère pour son fils

aîné. Voici ce que je lis dans le XIXe

Siècle :

Parce que « M. Jacques-Marie Géraud

de Grussol d'Uzès, duc d'Uzès,. a, depuis

sa majorité, arrivée le 19 novembre 1889,

contracté des dettes nombreuses, s'éle-

vant, d'après sa propre déclaration, à

plus de 400,000 fr. »

Parce que « quatre billets souscrits

par lui et s'élevant ensemble à 62,553 fr.,

à l'échéance du 31 décembre 1890, ont

été présentés par la maison de banque

Lehideux et O ;

Parce que « depuis le mois de janvier

1891, il a pris ou laissé prendre par ses

créanciers, sur les biens qui lui prove-

naient de la succession de son père, des

engagements hypothécaires qui ne s'élè-

vent pas à une somme moindre de
1 million 500,000 fr. » '

Sa mère a adressé, le 17 décembre, au

président Aubépin, la lettre suivante :

« Bonnettes, (Seine-et-Oise) .

« Monsieur le président,

« La prodigalité de mon fils aîné m'o- ;

blige à demander au tribunal de le pour-
voir d'un conseil judiciaire.

« Je vous serais reconnaissante de

vouloir bien faire accepter au tribunal le

nom de M. Delinon, comme conseil.

« Veuillez agréer, etc.

« DUCHESSE D'UZÈS. »

Le jeune duc d'Uzès, cité devant le

tribunal, a préféré ne pas comparaître,

et c'est par défaut qu'a été prononcé ce

jugement :

« Le tribunal,

« Attendu qu'il résulte des documents

du procès qu'à une époque récente le duc

d'Uzès a contracté d«f- dettes qui, par

leur importance considérable, revêtent

le caractère d'actes de prodigalité aux-

quels la loi rattache la mesure du conseil

judiciaire,
» Dit et ordonne qu'à l'avenir le duc

d'Uzès ne pourra plaider et transiger,

emprunter, recevoir un capital mobilier

ni en donner décharge, aliéner ni grever

ses biens d'hypothèques sans l'assis-

tance de M0 Delinon, avoué, que le tri-

bunal nomme son conseil judiciaire. »

Et voilà ie duc d'Uzès incapable d'u ;

ser de son bien. Qu'il en ait abusé, je.. (
dois le croire puisque sa mère et le tri-

bunal le disent. Mais je ne peux m'em-

pècher de calculer que 400.000 francs de

dettes, 62.552 francs de billets et 1.500'

mille francs d'hypothèques ne font, au

total, que 1.962.552 francs, pas deux,

millions, c'est-à-dire pas les deux tiers
de ce qu'en une seule fois la duchesse

d'Uzès a donné à un aventurier.

Outre la différence des sommes, j'i-

gnore à quoi le duc d'Uzès a dépensé les

deux millions qu'on lui reproche, mais \

quelqu'usage qu'il ait pu en faire, j'ai ;

peine à croire qu'il les ait employés plus

mal qu'à soudoyer un soldat déclassé et

jejeté par ses pairs.
JEt c'est pourquoi je trouve la duchesse ;

d'Uzès bien sévère pour un jeune homme 

qui a moins prodigué qu'elle et qui

avait pour excuse -l'effervescence de

l'âge.

Mais voici qu'on nous dit que la du-

chesse d'Uzès n'a pas prodigué, qu'elle

a prêté, pas au général Boulanger, au

comte de Paris : — « Les trois millions,

dit M. Henri des Houx dans le Matin,

n'auraient constitué qu'une avance. Le

prince aurait signé une reconnaissance

de cet argent, comme avancé pour sa

cause. Mme la duchesse d'Uzès posséde-

rait encore cette reconnaissance royale,

qu'on a omis de dégager de ses mains. »

Le contraire m'aurait étonné.

Mais le comte de Paris n'a dû s'en-

gager à rembourser que lorsqu'il serait

roi. Ce qui remet l'échéance un peu loin.

Il a dû signer pas mal d'engagements

pour cette époque-là. C'est pour cela

qu'il y a pas mal de gens qui, lorsqu'on

lui attribue l'intention de renoncer,

poussent les hauts cris. Renoncer à ré-

gner ? Renoncer à les payer ? L'abdica-
tion serait la banqueroute. Ils le rap-

pellent à ses «devoirs». Ses devoirs,

traduisez : ses dettes. —A.
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LA POLITIQUE
L'horizon se rembrunit. Rassurez-vous,;

il ne s'agit que da l'horizon budgétaire ; et
encore, dans cet horizon, n'y a-t-il qu'un
point noir : le Sénat voudra-t-il abattre assez
vite sa besogne pour éviter les douzièmes
provisoires .

En cet état, on est comme la fameuse ma-
dame Manson, de la complainte de Fuatdès:
celle qui ne disait ni oui, ni non. Le Sénat,
de son côté, se tâte avant de se lancer dans
une petite aventure.

Si, comme c'est son droit, il touihe, par ci
par-là, dans le budget, la Chambre n'aura
pas le temps de remettre l'édiflceen équilibre
— et il faudra en passer par les redoutables
douzièmes.

D'autre part, le Sénat commence à être
las de la mauvaise plaisanterie qu'on lui fait
invariablement chaque année. La veille de
Noël, on lui apporte un budget et on lui dit: •
Votez-moi ça sans le lire, attendu que si

. vous prenez seulement le temps de le feuil-
leter, nous n'arrivons plus pour le premier
janvier.

On conçoit qu'à la fin nos père3 conscrits
se soient fâchés et qu'ils aient dit : Voilà
assez longtemps que les députés se fichent
de nous.

Gela fermente donc, et assez vivement,
entre le Luxembourg et le Palais-Bourbon.
Sur les droits de douane, sur la réforme des
frais de justice, on est loin d'être d'accord :
M. Rouvier, son budget à la main, court de
la brune à la blonde en soupirant :

Mams'elle, écoufez-moi donc,
Votez-moi ce p'tit million.

Si nous n'en étions pas aux achats du
Jour de l'An, si nos parlementaires n'étaient
pas tous papas et grands-papas, cela pour-
rait devenir grave. — Mais les faits sont
là... Rassurez-vous... On finira par s'en-
tendre.

Cependant, il ne faudrait pas que l'alga-
rade et la leçon fussent perdues. C'est, en
effet, un scandale qui a trop duré, cet esca-
motage du contrôle du budget par le Sénat.
Les républicains n'ont qu'à perdre à rabais-
ser -.le prestige d'un des grands corps de
l'Etat, —et il convient que le budget soit
vraiment contrôlé, ainsi que le porte la
Constitution.

Pour cela, il faut, ainsi que l'a déjà pro-
posé' M. Leydet, voter le budget avant les
grandes vacances ; le gouvernement le dé-
pose en février : on ne peut pas dire que le
temps manque pour l'étudier et le discuter.

Dans ces conditions, il aura le temps d'al-
ler au Sénat, d'en revenir et de faire toutes

les navettes prévues par la loi constitution-
nelle. C'est une habitude à prendre, ce n'est,
en somme, qu'un changement dans l'ordre
du jour, on n'en fera ni plus ni moins, il n'y
en aura que juste le même nombre d'inter-
pellations, de questions, de discussions — et
de rappels à l'ordre...

Mais il nous est si difficile, en France —
au Parlement surtout — de prendre une
nouvelle habitude — fût-elle excellente!...

JEAN-CLAUDE.

DÉPÊCHES
PAR SERVICE SPÉCIAL

NOUVELLES MILITAIRES
Paris, 25 décembre.

Le conseil d'Etat vient d'élaborer un rè-
glement d'administration publique concer-
nant l'admi83ien des militaires aux emplois
de l'Etat.

Nous Douvons aujourd'hui en publier les
principales dispositions.

Tou;e demande d'emploi devra être adres-
sée au général commandant le corps d'ar-
mée auquel le candidat a appartenu ou ap-
partient, par voie hiérarchique si le postu-
lant est présent au corps, par l'intermédiaire
de la gendarmerie s'il est dans ses foyers.
La demande est envoyée à l'autorité compé-
tente dans le délai d'un mois.

R y aura deux sessions par an pour exa-
«min« l'aptitude morale et physique de cha-
que candidat. Le ministre fait les nomina-
tions pour ses services dans l'ordre déter-
miné par le grade et, à égalité de grade, par
la durée des services, « quelle que soit la
date de la demande ».

Tous les ans, du 20 juin au 1er juillet, les
ministres transmettent à leur collègue de la
guerre un état indiquant, pour l'année pré-
cédente, le nombre des vacances dans cha-
que emploi, le nombre des places deman-
dées et le nombre des nominations faites en
faveur des officiers, sous-officiers et caporaux
ayant satisfait aux conditions de l'article
84 de la loi de recrutement.

A défaut de candidats ayant le temps de
' service exigé par cet article, les emplois va-

cants pourront être attribués aux autres -
candidats, sous les mêmes conditions d'âge
et d'aptitude physique.

Un arrêté ministériel déterminera les em-
plois ainsi disponibles.

— M. le ministre de la guerre a prononcé
le passage dans l'armée territoriale d'un
grand nombre de sous-lieutenants de ré-
serve d'infanterie. Les régiments dont les
cadres sont spécialement renforcés appar-
tiennent aux 14e et 15° corps, des compa-
gnies de chasseurs territoriaux leur ayant
été adjointes pour doubler les troupes de
montagne chargées de la défense des Alpes.

Les régiments territoriaux du 68 corps
sont, toujours tenus au complet. Leurs ca-
dres n'ont eu besoin de recevoir qu'un nom-
bre très restreint de sous-lieutenants de ré-

: serve.
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mrOKJHATIOWS POLITIQUES |
Paris, 25 décembre.

UN TRAITÉ DE GÛMERCE FRANCO RUSSE
On assure à Saint-Pétersbourg que M.

Wyschnegradsky, ministre des finances,
a parlé, au dernier conseil des ministres, en
faveur de la conclusion d'un traité de com-
merce franco-russe. Cependant le czar serait
pour le moment opposé à ce projet.

SOUVENIR DE CRONSTfiDT
L'escadre de l'amiral Gcrvais n'oublie pas

l'hospitalité russe. Samedi on a reçu à Cron-
stadt un nouveau cadeau de l'amiral. C'est
une statue de bronze d'un travail très ar- .
tistique, d'une hauteur d'environ un mè-
tre, qui représente un matelot français, la
hache à la main et se préparant à monter à
l'abordage.

Le piédestal porte l'inscription : « 4 la
ville de Cronstadt, en souvenir de l'escadre
française du Nord et de son commandant,
l'amiral Gervai3. »

L'INCIDENT FRANCO-BULGARE
Contrairement à ce qui a été annoncé, le

gouvernement français n'a pris aucune déci-
sion en ee qui concerne la protection des
intérêts français en Bulgarie. L'agent bri-
tannique à Sofia n'a donc pas eu à accepter
le soin de protéger les intérêts français.

On ne sait rien non plus, jusqu'à présent,
de l'intention prêtée a la Bulgarie d'avoir
recours à la médiation du gouvernement
italien.

A LA NONCIATURE DE PARIS
M. Locatelli, auditeur à la nonciature à

Bruxelles, nommé depuis le mois de juillet
auditeur à la nonciature à Paris, a pris de-
puis. trois jours possession de son poste di-
plomatique.

Issu d'une vieille famille noble de Lom-
bardie, blond, mince, de taille moyenne, le
nouvel auditeur est âgé de trente-sept ans.
Il parle couramment et élégamment notre
langue.

M. Celli, chargé depuis longtemps des
fonctions d'auditeur à la nonciature, quil :
tca Paris prochainement pour" se rtendre à
Rome.

LE CADASTRE
La sous-commission périodique du cadas-

tre s'est réunie hier matin sous la présidence
de M. Léon Say.

Elle a fixé les conditions de la contiguïlé
pour les propriétés qui doivent servir de
base aux livres fonciers. Ne seront pas con- .
sidérées comme continues les parcelles sé-
parées par un chemin public ou par une
rivière.

La commission a décidé, ensuite, que les
unités foncières distinctes, appartenant à un
même propriétaire dans une même com-
mune, pourraient faire l'objet d'un feuillet
réel spécial, indépendant des feuillets con-
sacrés à chacune des unités foncières.
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ETRANGER
Les Assassinats en Crète

Constantinople, 25 décembre.

Djeladin Pacha, le gouverneur général de
la Crète par intérim, vient d'adresser aux
autorités de l'île une circulaire pour essayer
de mettre un terme aux crimes contre les
personnes, qui se commettent presque cha-
que jour.

Cette circulaire invite les autorités à in-
former ta population qu'à l'avenir tout as-

j sassinat commis par vengeance et pour tout
autre motif sera puni do la peine de mort.

La circulaire ajoute que les préfets, vice-
préfets et fonctionnaires de la police seront
rendus responsables des actes de leurs su-
bordonnés.

Tout fonctionnaire de police du district
où le crime aura été commis, sera tenu d'en
trouver l'auteur dans les 24 heures ou du
moins d'en donner le signalement. A défaut,
il sera révoqué.

Depuis douze jours que cette excellente
circulaire a été publiée, il n'y a pas eu en
Crète, moins de onze assassinats. Aucun
meurtrier n'a été arrêté et aucun fonction-
naire de police n'a été non plus révoq ué.

La retraite du général de Schweinitz

Saint-Pétersbourg, 25 décembre.

On annonce de bonne source que le rappel
de M. de Schweinitz, ambassadeur d'Allema-
gne à Saint-Pétersbourg est absolument dé-
cidé. M. de Schweinitz quittera son poste au
mois de mars prochain.

Les Affaires Allemandes en Russie

Saint-Pétersbourg, 25 décembre,

M. Yanovski, ministre de la guerre, vient
de proposer au conseil supérieur de la
guerre, d'abroger la loi édictée par l'empe-
reur Nicolas 1er, qui autorisa lés officiers
allemands à occuper dans les régiments
russes*, à titre d'études, des postes de com-
mandements actifs.

Le Grime k MM in Toile
ARRESTATION DE L'ASSASSIN

Paris, 25 décembre.

Voici, d'après le service de la sûreté,
comment a été amenée l'arrestation du
sous-lieutenant Anastay. Ces renseigne-
ments confirment, du reste, ceux que
nous avons déjà donnés dès les premiers
jours.

La Famille Cabouret

M. Goron, était absolument con-
vaincu que l'assassin de Mmc Dellard
devait être cherché parmi les gens qui
connaissaient les époux Cabouret, les
anciens domestiques.

En effet, l'assassin, le jour du crime,
était monté directement à l'ancien ap-
partement occupé par la baronne Del-
lard.

Les Cabouret, comme on sait, ne vou-
laient rien dire.

. A force de recherches, on parvint J.
- savoir par divers témoignages, qu'il y%

deux ans, un jeune militaire répondant
au signalement de l'assassin fréquentait
les époux Cabouret et était reçu avec
une certaine amitié par Mme Dellard ?

Le Protégé de M""> Bellard

Pressés de questions, les époux Ca-
bouret finirent par reconnaître la véra-
cité de ces faits. Ils avaient connu, en
effet, un jeune protégé de Mme Dellard.,
qui était entré à Saint-Cyr.

Ils ajoutèrent qu'il devait être actuel-
lement officier dans un régiment en gar-
nison à Lyon, et que la famille Dellard
avait cessé toutes relations avec lui, à
cause de sa mauvaise conduite.

On chercha de ce côté, et à Lyon on
apprit que cet officier, nommé Anastay,
mis en non-activité, avait quitté Lyon
dans la nuit du 2. décembre, pour venir
à Paris.'

L'Hôtel

Pendant ce temps, on confirmait les
recherches à Paris dans les garnis, et les
agents de ce service trouvèrent la preuve
à l'hôtel du u° 20 de la rue Notre-Dame-
des-Victoires, que l'individu nommé
Anastay était descendu dans cet hôtel le
2 décembre.

Sun signalement répondait à celui de
l'assassin.

A rhô-tel, 11 s'était donné comme offi-
cier en activité de service, tandis que
rue de Valois où sa piste fut retrouvée
et où il s'était rendu quelques joursaprès
le en me, il tient un autre langage : il se
dit bien toujours officier mais reconnaît
qu'il est en disponibilité.

ÏTsie r«Tuit de veille

Ce n'est qu'avant-hier, à minuit, qu'on
eut la certitude qu'Anastay était l'as-
sassin du boulevard du Temple.

Les agents guettèrent chez le concierge
de la maison : l'officier était tranquil-
lement renl ré à 10 heures. Force fut de
remettre l'arrestation au lendemain.

Pendant la nuit, M. Barbaste réussit à
s'introduire dans la chambre d'Anastay.
Celui-ci dormait profondément et l'agent
put à loisir se convaincre qu'il tenait
bien l'homme recherché.

Sur la table il avisa un revolver
chargé.

On sait comment s'opéra l'arrestation.
Ajoutons qu'Anastay était à bout de res-
sources et n'avait plus qu'une somme de
40 centimes.

Le Fèi'e dp l'As.^susshi

L'enquête, qui est menée des plus ac-
tivement, a établi qu'Anastay ne s'est
présenté" chez son père que le 7 ou le 8

décembre et qu'il a dit à ce dernier qu'il
venait passer seulement deux ou trois

jours à Paris.
Au sujet du père d'Anastay, qui est

bien pharmacien comme on l'a dit, il
avait acheté le cabinet d'un spécialiste,
le docteur Armand, cabinet situé pas-
sage Saulnier.

Comme il n'avait pas le moindre di-
plôme de docteur, M. Mouquin, commis-
saire de police, dut intervenir, et M.
Anastay père fut condamné à un mois
de prison pour exercice illégal de la mé-
decine,

Quant au sous-lieutenant Anastay il a,
en outre de son père, visité d'autres
amis, à qui il a également déclaré n'être
à Paris que pour quelques jours. 11 pa-
raît, en effet, établi qu'il était bien dans
l'intention de quitter promptement Pa-
ris et qu'il n'y est resté que lorsqu'il a
vu le bruit fait autour du crime et l'en-
quête qui se poursuivait à Lyon.

Le Pardessus

Quant au pardessus trouvé dan« la
malle, il ne paraît pas avoir été acheté à
Lyon; il ne ressemble nullement au spé-
cimen qu'avait mis Mme Israël à la dispo-
sition du service de la sûreté.

Par contre il est établi que le couteau
a bien été acheté au Grand-Bazar de
Lyon.

Préeaiations

L'enquête a pu également établir que
le 4 décembre, jour du crime, Anastay
s'est en quelque sorte doublé pour se
créer un alibi, Anastay, qui est sorti â
5 heures moins 20de la maison du crime,
a été dîner à 5 h. 1/4 chez des amis qui
habitaient à 400 mètres environ du 42
du boulevard du Temple.

A-t-il mis à profit cette demi-heure
pour réparer le désordre de sa toile! ie,
effacer le sang qu'il pouvait avoir sur lui
et se débarrasser de la fameuse serviette
dont il s'est servi le jourdu crime et
qu'il n'avait plus par suite quand il a vi-
sité ses amis? C'est ce que l'enquête éta-
blira.

l/fMteri»og&toïi'e

A 11 heures 1/2, M. Goron a de nou-
veau interroge Anastay : celui-ci persisle
dans son. attitude; il continue à nier
energiqnement et se montre très sûr de
lui. Qn ne croit, pas arriver, en dépit des

charges accablantes qui pèsent sur lui '
à en obtenir facilement des aveux.

En sortant du cabinet du chef de la sû-
reté, Anastay a été conduit au service
anthropométrique où le docteur Beitil-
ion l'attendait.

Un Récit de Delphine Iloubre

Delphine Houbre, la bonne de M™«
Dellard, qui a déclaré formellement re-
connaître^ l'assassin dans Anastay, a
lait le récit suivant au rédacteur du
Temps :

Le juge m'a dit :

*t,T^
0US

.le reC01iMisse Z, Delphine vous
êtes bien sûre que c'est lui?

- Ah! monsieur, que i'aj fait ci P^ r 
sûre ! mais je l'ai vu exac femtîvi ÏJ

 Sms

et je ne Poubherai pas pour sûr de m? vie'
Qaand.j-iponse que j'étais rem-J i
quillemont sans me diuto j" i?en l'a vais
dépose mou pan er et rôti bnîtf. V,, î -, ,

«n?? t
 m>én vas tra nquillement dans la

-ï£ x ' " s'61ance mr njoi- '
1^-, sans dire un mot de pl„s. il m'en, ,^.

feuilleton de l'ECHO DE LYON du

26 Décembre (42)

LA VIE LYONpiAlSE

Roman Inédit (1)

XLII

Raymond de Staël dormait profondé-
ment lorsqu'on sonna à la porte de sa gar-
çonnière. Dame, pour lui aussi, le temps
des valets de chambre n'était plus qu'à
l'état de souvenir. Il logeait maintenant
dans deux petites pièces au quatrième,
place Morand, il payait quatre cent cin-
quante francs de loyer; et quand on
frappait, c'est lui qui allait ouvrir.

Il sauta donc à bas du lit, courut enfi-
ler un pantalon et des pantoufles et alla
ouvrir le visiteur matinal.

Mais il faillit presque aussitôt refer-
mer la porte de son logis en voyant le
singulier et important personnage qui
tenait encore en main le cordop de la
sonnette.

—• Qu'est-ce que vous voulez ?

— C'est donc pas ici que M. Aristide a
rendez-vous ? — répondit l'autre d'une
voix pâteuse que d'interminables séries

de petits verres avaient enrouée de la
plus magistrale façon.

Raymond se frotta les yeux comme
S'il avait la berlue, regarda mieux, puis,
ouvrant la bouche dans un silencieux et
prudent éclat de rire, reconnut Mulot
qui riait aussi de l'effarement de son as-
socié.

— Entrez, entrez, monsieur le voyou.

— Bien obligé... mais c'est égal,., je
crois que je le tiens, celui-là... d'abord,
on m'en a toujours fait compliment.

Le fait est que Mulot, à ce moment,
réalisait le type d'une bien belle ca-

naille.

Trois ou quatre poils de moustache
sous le nez, les rouflaquettes obligées,
une casquette à carreaux qui tenait par
artifice sur le coin de ses cheveux plats et
gras, un pantalon de velours bleu, que
l'usure avait rendu d'une couleur indéfi-
nissable, mais qui, par son galon de sois
pisseuse, par sa coupe à pied d'éléphant,
était cependant d'une haute prétention à
l'élégance, une chemise à raies roses dont
le col cassé était fermé par une cravate
rose aussi — et quel rose! — où brillait
un énorme solitaire, valant dix mille
francs ou dix centimes ; et pour complé-
ter cet accoutrement de souteneur dans }a
débine, uu veston à carreaux qui avait
été vert, lui aussi , mais qui s'était pro-
gressivement lavé à toutes les averses
célestes et dana tous les ruisseaux, de
façon à n'être plus, sur ses épaules, que
d'un gris jaunâtre. C'était grandiosement

hideux.

Le costume était pimenté par un cache-
nez de laine grise et violette, dont Jes

bouts pendaient élégamment sur les
épaules de ce chevalier du bonneteau, des
cartes transparentes, et des dames dési-
reuses d'être soutenues ; — un bout de
cigare éteint, — le mégot traditionnel,
- n'avait pas d'ailleurs été plus oublié
que les bottines éculées dont laguêtre,au"
temps de ses splendeurs.avaitétédedrap
clair... Mulot était un grand homme et il

présentait un chef d'oeuvre à l'admiration
de Raymond de Staël.

— Mais, mon pauvre ami, vous n'allez
pas faire trois pas, sous cet accoutre-
ment, sans vous faire ramasser par les
gardiens de la paix.

—• Laissez donc, il est très coquet mon
costume, et je suis sûr qu'il y aura en-
core des demoiselles qui se retourneront
pour dire >, tiens, ce petit, il n'a pas l'air
bien calé, mais il a bonne façon et jl
porte bien la toilette.

— Mais vraiment, vous trouvez que
vous n'exagérez rien ?

— Mon garçon, ça dépend de l'endroit
où je veux aller et de ce que je veux y
faire, dans cet endroit.

...Vous pensez bien que je ne suis pas
un enfant et que ce n'est pas pour faire
la belle jambe que je me frusque comme
ça. Mais, pendant que vous ferez la rue,
vous, moi je vais faire les pires bouges,
les plus dangereux tapis francs de la
Guillotière.

... Et voyez, fit-il en sortant de la po-
che une vingtaine de francs en grosse

monnaie et uf, Gu«!s;;;;, — Ui-fsrt SSi
teau à lame pointue, bien affûtée et dont
la virole tournait sans bruit, — voyez,
je n'ai que ça sur moi avec mon mou-

j choir, — et j'ai eu soin de ne pas le
; prendre propre. Ce n'est pas pour me
: voler qu'on m'assassinera.

Raymond ne riait plus.

— Oui, je comprends bien... vous allez,
= vous, au cœur du vrai danger, pendant
, que vous me laissez la facile et inoffen-
sive besogne..-.

— Bah ! chacun son métier, monsieur
; Raymond,— vous feriez une belle figure,
; vous, dans les garnis de la rue Ma-
i zenod..,

Et reprenant :

— Qui sait, d'ailleurs; le moment
] venu, il faudra peut-être y aller ensem-
; ble ; mais alors, ce ne sera plus en se
camouflant comme cela. Allons... nous

: perdons notre temps.

— Il faut partir, fit Raymond, qui
s'habillait à la hâte ?

— Il faut partir, et tout de suite:
Voil.à l'heure des marchés, voilà le mo-
ment où la Guillotière va à Lyon..,
Allons.., du leste.

— Et bien, pendant que je termine,
voyez-donc là, sur cette table, ily a de
la bonne eau-de-vie.

— Ah ! fameux... un petit verre avant
d'aller au froid.

— Elle ne vaut pas celle du quai de la
Râpée.

— Oh! mon petit, celle-là, le prési-
dent de la République ne boit pas la
pareille... mais, ça n'empêche pas la
vôtre d'être agréable... à votre santé.

— A la vôtre... et pendant ce temps, fai
eu le loisir de m'habiller de pied en cap,

— Voyons si, vous aussi, vous êtes
bien à l'ordonnance?

Et Mulot commença son inspection.

Bien, le chapeau ; pas mal la jaquette,
le pantalon... Oui tout cela passe assez,
inaperçu... Ah 1 par exemple, pas de
gants, mon ami. Le matin, dans ce quar-
tier populaire, cela vous ferait tout de
suite remarquer.

; . Allons, je passe le premier, et à
i^idi, c'est entendu, j e serai au « pied
humide » de la place RaspaiJ.

Déjà il dégringolait l'escalieret se per-
dait dans la foule du marché qui encom-
bre les quais du Rhône jusqu'à dix
heures du matin.

Raymond descendit presque aussitôt,
il alluma un cigare et, un peu embar-
rasse à la façon des débutants qui, pour
la première fois, mettent le pied sur la
scène, il se hasarda à son tour sur le
pavé de la grande ville, où grouillaient
la vie et l'animation dq matin.

Les paysans des environs étaient là
sur deux rangs, leurs jardinières ali-
gnées, toute attelées, au bord du trot-
toir et leurs chevaux cherchant mélan-
coliquement au fond d'un immense sac
le foin de leur provende,

Au milieu de tous ces étalages, circu-
laient, flânant ou affairés, tous les four-
nisseurs, toutes les ménagères, tous ceux
qui, pour eux ou pour autrui,, viennent,
chaque matin, acheter les menues pro-
visions de bouche.

Parmi la foule, des camelots, des
marchands étalagistes, des vendeurs de
n'importe quoi, des crieurs de poissons

ï^o^

en effet, comme avait dit Mnin t V,
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L'ECHO DE LYON

gne le bras et me le serre, et par derrière
m'envoie un grand coup de couteau. Je me
suis défendue del'autre main, et c'est comme
ça que j'ai eu le doigt entamé.

Je me défendais toujours et je criais. Alors
il me flanque par terre, le nez sur le plan-
cher, et me scie le cou tant qu'il peut. Croc!
Croc !... ça faisait.

Ce qui m'a empêchée l'y passer, c'est que
mes cheveux, que je porte en nattes, en chi-
gnon, s'étaient défaits, que j'avais un col
empesé, et à l'intérieur du cou une grosse
cravate sur la peau. Tout ça m'a protégée,
heureusement. Il a dû perdre la tôte alors
et filer, mais j'ai ouvert la fenêtre et j'ai
crié : « Arrêtez-le, l'assassin ! il m'a scié le
cou! »

Chez M. Anastay père

Un rédacteur du Temps s'est rendu
chez M. Anastay, père de l'assassin, et
l'a trouvé avec son autre fils Léon, étu-
diant en médecine.

M. Anastay père Imi a dit :

J'ai reçu avis de la mise en non activité de
Louis. Dans la lettre où il m'annonçait cette
nouvelle, il ne m'expliquait pas la raison de
cette mesure, et me parlait d'une dette de
plus de 1,880 fr., qu'il devait payer à tout
prix. Je lui répondis par des reproches et
lui intimai, avant de se rendre à la maison,
d'aller passer quelque temps chez une de
ses tantes, en province.

Louis vint à Paris, son frère l'apprit et ne
m'en dit rien. Ce n'est que le lendemain du
crime du boulevard du Temple que je fus
frappé du rapport qu'il y avait entre le si-
gnalement de l'assassin donné par les jour-
naux et celui de mon fils. Je fus frappé d'un
terrible soupçon et en fis part à son frère
Léon.

Le jeune étudiant appuie le récit de
son père par un mouvement de tête.

Léon me dit alors :
— Louis est à Paris depuis le le'' décem-

bre ; nous nous sommes rencontrés plu-
sieurs fois, nous avons dîné ensemble. Il
demeure à l'hôtel du Midi et du Nord, dans
la rue Notre-Dame-des-Victoires.

— Pourquoi ne vient-il donc pas à la
maison ? Tu lui diras de ma part que ma
table lui est ouverte et qu'il pourra venir
déjeuner et dîner avec nous. Quant à sa
chambre à l'hôtel, qu'il la garde, car je n'ai
pas de place pour le loger.

Léon remplit l'ambassade dont il était
chargé, et le 6'décembre, son frère vint me
voir. Nous avons naturellement parlé de
l'assassinat de Mme Dellard ; il répondait
par monosyllabes aux questions que je lui
posais.

Un jour je lai dis :
— Si tu allais te promener au boulevard

du Temple, ne craindrais-tu pas d'être pris
pour l'assassin ?

— Ah ! la bonne plaisanterie, riposta
Louis, il ne manquerait plus que cela?
D'ailleurs, je ne m'en prive pas d'aller me
promener,par là.

L'étudiant en médecine, interrompant

alors son père :

— Mais oui, nous dit-il, il y allait, et je
l'ai accompagné plusieurs fois dans ses pro-
menades. Deux fois nous nous sommes ren-
dus boulevard Beaumarchais. Louis, por-
tant le costume d'officier, ne manifestait au-
cune émotion en passant devant la maison
où le crime a été commis.

Nous adressant de nouveau à M. Anas-
tay père.

— Quelle attitude gardait-il à la maison?
iSfétait-il pas soucieux ? Lisait il les jour-
naux ?

Non,.monsieur, il était la gaîté même, il
s'hantait et sifflait toute la journée, car clans
ces derniers jours, il sortait assez peu. Léon (
et moi noas étions ordinairement tristes, (
notre procès nous causait de mortels ennuis,
ma clientèle s'était clairsemée à la suite l
d'articles que les journaux avaient publiés (
contre moi. (

Faut-il le dire ? En outre, nous étions
hantés par la crainte qui est devenue au-
jourd'hui une quasi-certitude... Son arresta- (
lion ne nous a pas surpris.

Nouvelles preuves !
M. Goron est de plus en plus persuadé

que l'assassin de la baronne Dellard est i
bien Anastay. A chaque instant les char- i
ges de plus en plus accablantes sont rele- 1
vées contre lui. Cependant l'assassin
garde le plus grand sang-froid, il nie f
toujours, c'est ainsi que poussé à bout 
nar M. Goron il lui a dit : [
1 Oue voulez-vous que je vous dise, t
vous avez -ùson, il y a contre moi p iv c

suite de je ne sa.?? quelle fatalité tout un i
ensemble de circonstance? qui semblent , c
m'accuser. Il est certain qu'à 70' re place
si j'avais à interroger un individu dans (
la m'mie position que moi, je ferais }
comme vous, j'aurais la même convjc- £

lion. ,. , 'l
Ce qui tend bien à prouver qu Anastay c

avait longuement étud ié son crime, c est a
le soin qu'il aeude faire des visites dans i'
je quartier pour se créer des alibis, et
d'aller dîner chez des amis vers cinq r
hëtireâ un quart, à quelques pas de la r
maison du crime. j

i m terminant, disons que le pardessus j

Î bleu-foncé trouvé chez lui porte des ta-
' ches étranges, surtout à la poche droite,
* taches qui ont été soumises à l'examen

d'un expert chimiste, et qui ne sont au-
5
 très que des taches de sang.

I Enfin, le gant trouvé dans la salle à
manger de Mme Dellart est du 7 1/4,

3 pointure que gante Anastay.

s
Anastay, dans un moment d'abatte-

? ment s'est décidé à faire des aveux com-
| plets.

Pressé de questions par les agents de
la sûreté, Anastay, vers six heures et
demie, a demandé à parler au chef de la

t sûreté.
t [ Il lui a demandé d'envoyer chercher
- M. Gevelot, qui l'avait déjà exhorté à

avouer en lui promettant devant lui
qu'il demanderait le pardon de son

3 crime.
Î M. Gevelot, que le chef de la sûreté a
' envoyé aussitôt chercher, est arrivé
" presque en môme temps que M. Poucet,
j; juge d'instruction, que M.' "Goron avait

envoyé prévenir à son domicile.
: Anastay, conduit dans le cabinet du

chef de la sûreté a fait alors des aveux
i complets en présence de MM. Poncet et
i Gevelot.
i Deux couteaux dont un plus petit que
" celui déjà désigné, ont été achetés par
" lui au Grand-Bazar de Lyon. Le plus
\ petit a été jeté dans un égoût.

L'assassin, comme cela a été prévu,
est entré, son crime commis, dans un

 chalet de nécessité pour se laver, puis
est allé dîner chez une dame dont il
connaissait le fils, boulevard Beaumar-
chais.

î II a déclaré n'avoir pas eu le temps de
j voler quoi que ce soit.

Il manifeste un grand repentir de l'acte
qu'il a commis.

Anastay avait, au moment du crime,
comme plusieurs témoins l'avaient dé-
claré, un parapluie qu'il a d'ailleurs en-
core en sa possession, et un chapeau à
haute forme à bords relevés et non plats.

j , .

LES JOURNAUX

Les journaux de Paris fournissent sur
l'arrestation et la confrontation d'Anas-
tay a vec la bonne de M"10 Dellard, des
renseignements presque identiques.
Néanmoins, quelques-uns se sont livrés
à des enquêtes personnelles dont voici

1 le résultat :

Le jeune officier a dû quitter sa ville de
garnison dans la nuit du mardi au mercredi
2 décembre, par le rapide de Marseille qui
entre en gare de Lyon à minuit, vingt-neuf
minutes et qui repart à minuit trente-sept
pour arriver à Paris à neuf heures et demie
du matin.

A dix heures environ, le voyageur des-
cendait de fiacre devant, l'hôtel du Midi et
du Nord, tenu par MM. Atirasse frères, au
numéro 20 de la rue Notre-Dame'-des-Vic-
toires.

Le jeune homme portait, sous son vieux
pardessus inari'bi), déjà signalé par Cachet,
l'employé du Grand-Bazar, un petit veston
gris: ié pantalon était rayé gris et noir ; le
voyageur était coiffé d'un chameau de feutra
forme melon.

Sur la galerie du fiacre à. quatre places
qui l'avait amené se trouvaient deux malles
dites chapeljèrés et une cantine d'officier.
Louis Anastay se fit inscrire sous son véri-
table nom; il dit même à l'hôtelier qu'il
était sous lieutenant au 158« de ligne à Lyon i
et qu'il venait à Paris pour consulter un
grand médecin oculiste.

Le lendemain, c'est, -à-dire la veille du '.
er-ime, -il demandait à changer de local; le i
garçon de l'hôtel transportait alors ses ha- J
gages dans la chambre numéro 10, égale-
ment située au premier étage.

Nous avons vu hua soir M. Aurusse, qui
a bien voulu nous fournir les- renseigne- i
ments suivants sur le séjour du jeune sous- <
lieutenant dans son établissement.

— M. Anastay, nous a-t-il dit, était un 1
garçon particulièrement doux et aimable ; il c
avait même l'ai; assez timide et parlait fort (
pou. Il ne m'a pas adressé la parole plus de
doux ou trois fois pour me demander des s
renseignements insignifiants ; il sortait cha- £
que matin vers dix heures et était toujours
rentré le soir entre dix heures et demie et
onze heures.

Il recevait des lettres dont je n'ai jamais i
songé à remarquer la provenance et j'ignore 1
complètement où il prenait, ses repas. Je ne j
lui ai jamais remarqué la fameuse serviette 1
dans laquelle il aurait caché son couteau. c
Tout ce cf u® j'ai vu d a con tenu de ses malles, c
c'est son'uniforme de sous-lieatenant qu'il t
avait étendu sur le dossier d'une chaise, son 1
képi et son sabre. 1

Il ne faisait jamais de bruit dans sa cham- j
tore, n'aïienaii jamais de femmes et je n'ai 1
rien remarqué d'anormal dans sa physio- 3
nornie ni dans ses allures le 4 décembre, c
jour du crime, pas plus, d'ailleurs, que les
jours suivants. c

« Le 7 au matin, il a quitté mon hôtel en
me disant qu'il avait trouvé à se loger plus
spacieusement et à meilleur marché au n° 19
de la rue de Valois. Il me paya sa note sans
contestation et donna même un assez fort
pourboire au garçon. »

Voilà donc le sous-lieutenant Anastay ins-
tallé rue de Valois. Il habite au n<> 19 une
chambre meublée située au troisième étage,
et que lui loue M. Mazurier, propriétaire du
restaurant de la Jeuna-France, au n° 6 de
la même rue. Là on le voit sortant, tantôt
en uniforme, tantôt en civil; ses allures as-
sez étranges éveillent même l'attention des
commerçants du voisinage, mais il ne vient
à 1 idée de persenne de soupçenner ce jeune
et élégant officier, venu à Paris pour faire
soigner ses yeux. Comme à l'hôtel du Midi
et du Nord, Louis Anastay sort le matin à
dix heures et rentre vers onze heures du
soir au plus tard.

Ce récit est complété par le suivant. Il
s'était inscrit comme suit sur le livre de
la police :

Franjais Anastay, 24 ans, officier, né à
Lyon.

L'âge et le lieu de naissance étaient men-
songers. Quels motifs avait donc le sous-
lieutenant pour donner ainsi de fausses in-
dications d'état civil ? -...-, --

Il était arrivé à l'hôtel avec une malle. On
apprit qu'il n'était allé voir son père que le
7. D'autre part, lui, qui ne portait au corps
qu'une petite moustache noire.laissah main-
tenant pousser sa barbe.

IJ 'arrestation

Le cas fut soumis à M. Poncet, juge d'ins-
truction. Fallait-il arrêter le sous-lieute-
nant ? Les soupçons étaient-ils aasez précis
pour qu'on se risquât à prendre une aussi
grave mesure envers un officier de l'armée
française? Les gaffes commises ces jours
derniers indiquaient qu'il fallait agir pru-
demment. Voici à quel parti on s'arrêta :

L'inspecteur principal de la Sûreté Jaume
et un autre agent se rendirent avant-hier
soir chez le concierge du 19 de la rue de,
Valois et demandèrent si l'officier était ren-
tré. Sur la réponse affirmative du concierge,
ils déclinèrent leur qualité et lui deman-
dèrent l'hospitalité pour la nuit.de façon à
s'assurer que le personnage suspect ne res-
sortirait pas.

Le matin, à sept heures, Jaume alla cher-
cher le jeune Mouillet, employé métreur
chez M. Qorjux, 6, rue des Filles-du-Gal-
Ualvaire.

M. Mouillet est l'une des personnes à qui
l'assassin demanda, le 6 décembre, Mm« Ca-
boret, puis M me Dellard. Ce garçon, qui est
très intelligent, avait gardé un souvenir très
précis du quidam. Jaume et lui allèrent
s'embusquer dans un débit de vins, juste en
face du 19 de la rue de Valois.

Anastay, qui partait le matin et ne ren-
trait que le soir, avait l'habitude de descen-
dre de sa chambre, tous les jours, entre
neuf heures et demie et dix heures. Pour-
tant, ils l'attendirent vainement une grande
partie de la matinée.

Vers onze heures et demie seulement, l'a-
gent resté chez le concierge parut et fit un
signe : l'homme était dans l'escalier. Jaume
profita de ce que précisément le facteur lui
remettait une lettre pour lui passer sous le
nez avec M. Mouillet :

— C'est l'assassin ! je le reconnais bien»
quoiqu'il ait laissé pousser un peu sa barbe,
murmura co dernier.

L'inspecteur de police en savait assez.
Il s'approcha de l'officier qui lisait sa

lettre :
— Vous êtes bien le sous-lieutenant Anas-

tay?
— Parfaitement.
— Vous n'ignorez pas qu'en ce moment

on enterre Muie Dellard ? Comment se fait-il
que vous n'y assistiez pas et que, seul parmi
les officiers qui connaissent son malheureux
fils, vous n'ayez pas envoyé à celui-ci de
lettre de condoléance, vous surtout, qui avez
été son protégé ?

— Je lui ai envoyé ma carte.
— Tenez, voici un mandat d'amener de

M. Poncet, juge d'instruction. Veuillez me
suivre au palais. Le juge désire vous inter-
roger.

— Ah ! fit Anastay en pâlissant. Que me
veut-il?
L'officier était vêtu d'un pardessus bleu foncé

sans diagonale, d'un pantalon gris et coiffé
l'un chapeau melon.

Aussitôt arrivé chez le juge, on lui essaya
te pardessus expédié à Paris par la maison
lu Pont-Neuf de Lyon, et semblable à eelui
jm fut vendu, le 28 novembre, à l'assassin.

Ce vêtement « lui allait comme un gant»,
suivant la pittoresque expressien d'un
igent.

4S 5 SSimlevardl du Temple

A 3 heures 1/3 de l'après-midi, le parquet
uaivait 42, boulevard du Temple. Au mi-
ieu des agents de la Sûreté, se trouvait un
eune homme de petite taille, à la moustache
orune, la barbe fraîchement rasée, vêtu
l'un pardessus bleu en diagonale et coiffé
l'un chapeau haut de forme. C'était Anas-
;ay. On monte aussitôt au premier. Dans
.'appartement attendait Delphine Houbre, la
oonne de M«?e Dellard', sortie une heure au-
paravant de l'hôpital, la figure encore envsr
.oppée d'un linge. A peine eut-elle jeté les
peux sur le petit homme qu'elle poqssa un
;ri et se mit à trembler.

— C'est lui ! lui !... j'en suis sûre !.?. dit-
îlle, le doigt tendu.

— Cette femme déraisonne, murmura l'of-
ficier.

— Non... c'est vous... c'est vous qui avez
égorgé ma bonne patronne ! — Je vous àu-

; rais reconnu entre mille !
— A genoux ! à genoux ! misérable, s'é-

cria à son tour M. Dellard fils... Quand je
pense que c'est à moi que vous deviez votre
position 1 Demand«z-moi pardon d'avoir
assassiné ma mère I

Et le malheureux éclata en sanglots.
— C'est vous qui voulez me faire assassi-

ner, protesta Anastay.
Tous les assistants étaient profondément

i émus par cette scène poignante. Seul, Anas-
tay semblait insensible aux pleurs du mal-
heureux fils.

— Vous voulez m'assassiner... m'assassi-
ner..., se bornait-il à répéter machinale-
ment... Laissez-moi tous tranquille.

Un instant, il hésita. On crut que l'aveu
allait s'échapper de ses lèvres; Mais il n'en
fut rien et, à partir de cet instant, le sous-
lieutenant ne desserra plus les dents.

Mis en présence de Lina Berlé, la domes-
tique. du second étage, où l'assassin est tout

| d'abord allé sonner, celle-ci se montra
moins affirmative que M. Mouillet et Del-

j phine Houbre.
— Vous comprenez, dit-elle, je n'ai fait

qu'entrevoir l'individu, L'escalier était som
j breà,quatre heures et demie.

Pourtant elle déclara que la taille, l'allure
correspondaient parfaitement.

Il était sept heures et demie quand Anas-
tay fut reconduit au palais de justice.

Pendant toute la soirée, les interrogatoi-
res continuèrent, ainsi que les confronta-
tions, et, à chaque instant, de nouvelles
charges vinrent peser sur Anastay.

NOTRE ENQUÊTE Â LYON
A la nouvelle donnée par notre corres-

pondant parisien de l'arrestation de
l'assassin de la baronne Dellard, nous
nous sommes mis en campagne pour
compléter les informations venues de
la capitale.

L'Assassin

Ainsi que nous le disions, l'assassin
présumé se nomme Louis-Fra nçois Anas
tay, âgé de 25 ans, ex-sous-lieutenant
au 158e d'infanterie en garnison à Lyon.

Anastay dont nous n'avons pu nous
procurer l'état-civil, les bureaux étant
fermés le dimanche, est né à la Croix-
Rousse, où son père tenait une phar-
macie à l'angle de la place et delà grande-
rue.

M. Anastay père vendit son établisse-
ment l'année de la guerre et alla s'éta-
blir à Paris, passage Saulnier, 25, où il
habite encore actuellement.

Il a deux fils dont l'un est étudiant*
en médecine et celui dont nous avons à
nous occuper.

Ce dernier se présentait à l'école de
Saint-Cyr à dix-huit ans,

Ayant échoué à l'examen, Louis
Anastay s'engageait au 158" de ligne,
comme simple soldat.

Cet engagement volontaire lui permet-
tait de se présenter deux fois encore à
l'école. Aux examens de l'année suivante,
il était admis à suivre les cours et le P 1'
octobre 1889, il en sortait comme sous-
lieutenant au 158e et affecté comme tel à
la deuxième compagnie du deuxième ba-
taillon, en garnison à Modane.

L'an dernier, le bataillon vint s'établir
à Lyon, où la compagnie du sous-lieute-
nant Anastay, occupa successivement
les casernes Bissuel et Saint-Laurent.
Elle est actuellement cantonnée dans
cette dernière caserne.

Anastay officier

Dès qu'il appartint à l'armée, Anastay
suivit une mauvaise voie. Il ne s'occupa
point sérieusement de ses devoirs, négli-
geant les hommes de sa compagnie et
son instruction qui était, parait-il, fort
incomplète au point de vue militaire.

A Modane môme, sa première garni-
son, dans une petite localité où précisé-
ment il n'avait pu subir les entraîne-
ments de la grande ville, Anastay se fait
déjà remarquer par sa mauvaise con-
duite. Joueur effréné, il perd plus que sa
solde mensuelle ne lui permet d'exposer.

Dans cette ville, il fait la connaissance
de la fille d'un employé du chemin de
fer, qu'il amène à Lyon à son départ de
Modane.

A Jujom

La liaison de l'officier avec la fille B...
ne dura pas. A cette fille qu'il avait dé- <
bauchée et déshonorée, il préfère les
amours faciles. Son existence alors fut
celle d'un viveur dans toute l'acception ]
mauvaise du mot, 1

M"?e Arnous, rue Saint-Joseph, 45, qui
lui avait loué une chambre garnie à rai-
son de 45 fr, par mois, dut même lui ]
donner cengé,car la propriétaire ne vou-
lait pas tolérer l'inconduite du sieur
Anastay. ,

Il part en devant trois mois de loca-
tion à Mme Arnous.

Après avoir habité rue de Condé, 18,
le sous-lieutenant s'établissait, à la date
du 21 octobre dernier, époque à laquelle
sa compagnie venait occuper le fort Saint-
Laurent, chez M"ra Perrin, 24, rue Pou-
teau, au 2e.

Cliese Mme Pcrrïn

Nous avons vu M1»0 Perrin dans la
soirée. Instruite par les journaux de l'ar-
restation de son ancien locataire, elle
nous fournit tous les renseignements
que nous lui demandons.

Ces renseignements sont d'autant plus
sérieux, que c'est la dernière étape faite
par l'assassin avant son départ pour
Paris.

Mme Perrin paraît d'abord très étonnée
que M. Anastay soit soupçonné du crime
du boulevard du Temple.

Rien dans ses manières, dans ses al-
lures, ne pouvait faire prévoir la triste
fin,de l'officier.

Celui-ci, du reste, avait l'air « d'une
petite fille », c'est l'expression de M"ie

Perrin.
— Dans sa conduite, M. Anastay ne

vous paraissait-il pas débauché?
— Mais non, pas du tout, il rentrait,

du reste, tous les soirs vers neuf heures.
Dans sa chambre, où il se tenait la

journée durant, il était constamment
pensif et, des heures entières, il restait
près de la grille, la tête entre ses mains.
Il semblait toujours rêveur.

— Et... ses connaissances?
— Par exemple, il aimait les femmes,

chaque soir, vers quatre heures, il en re-
cevait une, quelquefois deux.

Un jour, je lui fis même le reproche
d'en avoir amené une seconde en reve-
nant d'accompagner la première. Cette
observation ne lui plut pas sans doute,
car je l'entendis dire à son ordonnance :
« De quoi semèle-t-elle cette vieille-là ! »

Et Mme Perrin continue :
— Je connaissais les deux femmes qui

le plus souvent venaient rendre visite à
mon locataire.

Nouslesavions surnommées « la femme
au chien noir »,et « l'Espagnole ».

La première, que j'ai vue souvent, fai-
sait de la musique (M. Anastay avait
loué un piano) elle venait, tenant en
laisse un superbe chien mouton. Elle de-
vait être de bonne famille — M. Anas-
tay me l'a dit lui même — car je l'ai vue
certain jour accompagnée d'une bonne.

L'« Espagnole » a couché deux l'ois
dans mon appartement. C'est, du reste,
la seule qui ait cohabité avec M. Anas-
tay, pendant son séjour chez moi.

Nous arrivons au départ de l'officier
pour Paris.

-— Pouvez-vous préciser à quelle date
M. Anastay a quitté Lyon ?

— Oli I oui, monsieur, parfaii émeut!
M. A nastay, m'avait dit la veille qu'il
était mis en disponibilité, et qu'il allait
retourner à Paris chez son père.
Il ajouta même qu'il voulait faire ses
études pour être reçu pharmacien, et
succéder à son père.

C'est un point de repère pour moi et
je puis préciser les dates.

Le 28 novembre, un samedi, M. Anas-
tay a découché. C'était la première fois
que cela lui arrivait, j'ai bien retenu la
da!e.

Le 29, il est rentré comme de cou-
tume, mais, le 80, il a encore découché.
Le lendemain matin, il s'est présenté
vers sept heures, et m'a demandé si son
01 dormance avait pris ses malles pour
les mener î la gare de Perrache.

Je lui dis alors, que la veille, son
brodeur était venu nv'avertir que le
lieutenant de la compagnie lui avait
formellement défondu d'aider au démé-
nagement.

Sans paraître contrarié, M. Anastay
descendit chercher un commissionnaire
qui chargea alors les bagages, qui se
composaient de six colis dont quatre
malles.

C'est à ce moment que la dame au
« chien noir » vint prendre M. Anastay.
et tous deux se dirigèrent vers la gare de
Perrache.

Nous demandons ensuite à Mœe Perrin,
si elle ne se souvient d'avoir vu à M.
Anastay, un pardessus diagonale pres-
que neuf?

— .je lui en ai vu un de même cou-
leur et même disposition. Mais il n'était
pas neuf, il s'en faut même, il était
« ciré », principalement aux manches.

Les revers du col en satin, dit « patte-
mouille », n'étaient pas non plus de la
première fraîcheur.

Du reste, ajoute Mm« Perrin, ainsi
vêtu, mon locataire n'avait pas l'air d'un ,
officier,

 Son pardessus douteux et son chapeau
a bords plats, qui n'était pas du tout
neuf, n'inspiraient pas la confiance

Et nous finissons notre entretien en
demandant à Mme Perrin, si elle a vu
quelquefois son locataire porteur d'un»
serviette ?

— Jamais je ne lui ai vu de serviette
m à son bras, ni dans ses malles, ou
du moins ce que j'en ai vu.

Les absences an corps

M. Anastay, depuis qu'il est au 158e
de ligne n'est allé qu'une seule fois à
Paris voir son père.

Il prenait souvent des permissions. La
dernière date du 15 novembre dernier
Elles étaient toutes demandées pour lé
Péage-de-Roussillon où habite un cousin
de la famille, M. M..., médecin, au
Retour.

A propos de sa dernière absence, M™»
Perrin demanda à son locataire s'il avait
fait bon voyage. Celui-ci lui répondit de
fort méchante humeur. M me Perrin fit
mêmetiu brosseur cette réflexion : « On
ne lui a pas donné ce qu'il demandait
chez son cousin. »

L'instruction établira, du reste le
motif de ses incessantes visites au Péage-
de-Roussillon.

Les permissions dûment signées par
le chef de corps étaient toutes utilisées il
n'y a pas à en douter.

Quant à son régiment, Anastay s'en
occupait très peu. Il restait souvent deux
ou trois jours sans aller au quartier.

Et lorsqu'il s'y rendait, c'était une
courte apparition ; il se faisait commu-
niquer le rapport, prenait note des or-
dres laissés pour lui par le capitaine et
s'en retournait aussitôt.

Point méchant, du reste, avec les
hommes, qui l'avaient surnommé : « La
petite bête noire », à cause de sa petite
taille et de son accent parisien.

En Ditopoiiibîlfté
Au mois d'octobre, le jeune officier

était mis en disponibilité à la suite des
nombreuses plaintes adressées à son co-
lonel par ses créanciers. Mais ce motif ne
fut pas officiellement invoqué : le sous-
lieutenant Anastay fut rayé du cadre
actif de sou régiment pour infirmités
temporaires. Il avait, en effet, contracté
dans le service une assez grave maladie
.des yeux.

En quittant son corps, le jeune sous-
lieutenant était littéralement aux abois.
Quelques-uns de ses créanciers, vis-à-vis
desquels il avait employé des procédés
peu délicats, l'avaient menacé de la po-
lice correctionnelle.

L'officier ne perdit pas la tête ; il écri-
vit à ses' nombreux créanciers pour évi-
ter des poursuites.

C'est ainsi qu'il a écrit à Mrae Arnoux,
rue Saint-Joseph, en lui demandant d'ac-
cepter de petits à-comptes pour se libé-.
rer des cent trente-cinq francs qu'il lui
doit.

Il l'aurait pu, du reste, car on n'ignore
pas que, quoique mis en disponibilité
pour infirmités temporaires, Anastay
touchait la moitié de son traitement
mensuel, soit cent francs environ.

On cite encore parmi les créanciers du
jeune viveur un café de la place Perra-
che, où se réunissent de nombreux offi-
ciers.

Sans pudeur, du reste, Anastay ame-
nait ses maîtresses d'un moment dans
les cafés où il était connu et où il avait
crédit.

IL» Fiancée

La conversation que nous avons tenue
avec Mme Perrin, nous donnait déjà
quelques indications sur les femmes que
recevait Anastay, la « femme au chien
noir » et « l'Espagnole ».

M, Ramondeuc, chef de la sûreté ac-
compagné de ses agents est allé perqui-
sitionner chez l'une d'elles, rue de
l'Hôtel de Ville.

Cette jeune personne habite avec sa
mère, directrice d'une agense matrimo-
niale.

Très étonnées du reste de cette per-
quisition faite à dix heures du soir, —
elles étaient couchées — ces dames se
prêtèrent à cette formalité absolument
nécessaire pour la bonne marche de
l'instruction.

On apprit alors que Anastay avait
connu Mn«X..., cet été, à Charbonniè-
res, où il jouait gros jeu.

Le galant officier valsa avec Mllft X...,
et les relations continuèrent.

Quelques jours avant son départ, Anas-
tay fit sa demande en mariage.

Mais Mme x... lui objecta que sa fille
n'avait point la dot nécessaire, et que ce
projet d'union ne pouvait avoir de suite.

Anastay répliqua qu'il allait quitter
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Réponse à un correspondant. — Encore |g
croup et la diphtérie. — Un peu de surveil-
lance dans les écoles, et pas tant d'affiches.—
Gvmnastique en corset. — Une enquête en
Autriche. — L'Ecriture de l'avenir! ses avan-
iages, plus de dos ronds.

Dans une de nos dernières causeries, noms

avions «arié du "croup, et de la façon dont

ce.1 té terrible maladie se communique si fa-

cilement aux enfants.

J'ai reçu, à ce sujet, d'un correspondant

anonyme une note posant une question ab-

solument anodine en apparence.

Vous seriez bien aimable, m'écrit en effet

ce lecteur inconnu, si vous vouliez bien ras-

surer les mères de familles en leur disant

quelles sont les mesures prises par l'admi-

nistration pour éviter la contagion du croup

dans les écoles ?

;Ma première intention fnt.de Jeter la let-

tre au panier, mais, tout-', réflexion faite,

j'en vins à soupçonner qu'il y a^ a t là autre

chose qu'une invitation à continuer notre

causerie sur le même sujet et j'ai fait tout

doucement une petite enquête,

Avant de dire co qui existe à l'heure ac-

tuelle, il est nécessaire de faire connaîtra ce

qui se faisait autrefois, ou du moins ce qui

de\a't s 1, faire.

Quand un enfant, dans une écob mater-

nelle ou autre, tombait malade et, par suite

ne réapparaissait pins pendant quelques

jours, la maîtresse devait s'enquérir des rai-

sons de l'absenoe et, autant que possible, du

nom de la maladie.

Si l'affection appartenait au groupe des

maladies épidémiques ou infectieuses, lp

médecin-inspecteur des écolss en était in-

formé le plus rapidement possible et, au

plus tard, lQrs 4« sa première, visite.

Des instructions étaient données à la di-

rectrice qui, dès lors, surveillait attentive-

ment ses classes, et à la première appari-

tion des symptômes accusateurs, isolait le

suspect, le rendait à sa famille et ne le re-

prenait qu'après guérison complète.

Depuis un an et demi - c'est à dire de-

puisque le croup fait chaque semaine des

victimes plus ou moins nombreuses, cer-

taines écoles ne sont plus ftp tout inspec-

tées, et quand une directrije trouve dans

ses élèves un cas de fièvre typhoïde, rou-

geole, scarlatine ou diphtérie, elle signale le-

fait au bureau d'hygiène et... c'est tout.

L'administration ne se dérange pas, laisse

les maîtresses sans direction et sans con-

seils et on s'étonne des ravages exercés par

la maladie !

Une pareille inertie officielle est un véri-

table scandale, et je m'explique pour quelle

raison mon correspondant anonyme a attiré

mon attention sur ce sujet

Le personnel, cependant si dévoué, de nos

écoles est tenu dans une ignorance telle de

ses devoirs en face des épidémies, qu'il peut

commettre, sans s'en douter, les actes les

plus contraires à l'hygiène la plus élémen-
taire.

Voici, par exemple, un fait à l'appui du-

quel on pourrait citer les noms et les dates.

Une institutrice, mariée et non logée dans

les groupes, fait appeler un médecin pour

un de ses enfants malades. Ce médecin diag-

nostique sang peine, une angine probable-

ment diphtérique, mais sûrement suspecte,

et ordonne l'isolement du malade,enjoignant

à la mère d'avoir à cesser momentanément

ses fonctions.

Afin que ses recommandations ne restent

pas lettre morte, et pour que la mère du mal-

heureux petit malade ne porte pas à d'autres

la terrible affection de son fils, le médecin

va, lui-même, signaler le fait à la directrice

et lui explique les motifs pour lesquels il in-

terdit l'école à la sous-maîtregse.

Quand le docteur a cru avoir bienfait

comprendre à cette femme — intelligente ce-

pendant — la responsabilité qu'elle encoure .

rait en laissant introduire un agent de con-

tagion au milieu des epfjintG qui lui sont

confiés, cette directrice lui demande naïve-

ment sans se douter de la prodigieuse igno- -

rance dénoncée par sa simple question ?

Mais docteur, en attendant que l'adminis-

tration désigne une suppléante, la mère du

petit malade pourra bien venir au moins ',

pendant quelque temps encore. 11 est si dif-

ficile et si long de se faire remplacer !

Si les médecins inspecteurs des écoles

sont supprimés, qu'on fasse faire des cours

à I/usage des institutrices ; créer un labora-

toire officiel d'hygiène, c'est bien, mais ce

n'est pas en collant sur les murs des affiches

que personne ne lit qu'on arrêtera une épi-
démie.

Cette promenadi à travers les éceles a

d'ailleurs fourni bien d'autres renseigne-

ments dont je ferai mon profit suivant l'oc-
casion,

J'ai vu, entre autre choses extraordinaires,

dans un des établissements les plus impor-

tants, les jeunes filles faire du gymnase avec

leurs corsets, et je me q>-mande encore par

quel hasard, ces malheureuses enfants ne

se plantent pas plus souvent leurs buses

brisés dans la poitrine !

Au point de vue hygiénique, l'établisse-

ment auquel je fais allusion est aussi mal

installé que possible : cours insuffisantes,

éclairage, défectueux, mobilier scolaire mal

choisi, tout est réuni, et une direction intel-

ligente n'est malheureusement pas là pour

atténuer un si regrettable état de choses.

Dans une école de ce- genre, j'ai vu, un

jour, donner l'ordre à un garçon de peine

d'aDDOrterune table ponr tas ùUyes dît Cours

supérieur. Ce brave domestique, ayant trouvé

une table et des bancs disponibles dans une

classe d'efnfants de sept ou huit ans, s'était

hâté de les transporter où on le lui avait or-

donné.

La directrice a dédaigné et dédaigne en-

core de vérifier s'il ne peut pas y avoir au

point de vue de la santé, ou des déviations

de la taille, de graves désagréments à faire

travailler des enfants de 16 ou 18 ans sur

des tables ou des bancs faits pour des bam-
bins

Le jour où on voudra sérieusement que
les dépenses faites pour l'enseignement

laïque, donnent les résultats demandés par
tous les esprits éclairés, une enquête au

point de vue hygiénique sera nécessaire.

Cette enquête, en démontrant combien cer-

tains personnages tiennent peu compte des

prescriptions les plus élémentaires, donnera

l'explication du succès de certaines écoles

cléricales qui ne doivent leur prospérité

qu'aux qualités (?) d'une partie du personnel
de l'enseignement de l'Etat.

* *
A l'étranger, les questions scolaires font

l'objet d'études attentives dont on ne se
doute pas chez nous.

Pendant que la moitié des salles d'études
de France, celles des bans pères comme

celles des Lycées sont encore mal ou insuffi-

samment éclairées, le conseil supérieur de

santé d'Autriche vient d'examiner officielle-

ment s'il y a lieu — au point de vue hygié-

njqup — de substituer' l'écriture droite à
l'écriture penchée.

Les prof asseurs von Reuss et Lorenz ont I
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conclu sans réserve à l'adoption et à l'ensei-

gnement de l'écriture droite.

La direction des lignes a, selon ces au-

teurs, une grande influence sur la marche et
le développement de la myopie.

Avec l'écriture droite, l'attitude prise na-
turellement par les enfants est excellente, et

les résultats sont, dit-on, si encourageants

qu'il est fort probable que le travail et les,

conclusions du rapporteur vont amener un»

modification profonde dans l'écriture des
générations futures.

C'est un exemple à suivre, et cet exemple

est d'autant plus précieux que, parce temps

de bicycle à outrance, on peut se demander,

en effet, avec une certaine anxiété, quel sera

le type de la colonne vertébrale d'un bache-

lier au XXe siècle, quand il aura passé dix

ans d'étude à incurver son rachis, pour

obéir à une mode qui impose l'écriture pen-

chée, et dix ans d'application sur un instru-

ment de locomotion qui donne « aux profes-
sionnels » l'aspect de bossus à dos rond et à

épaules saillantes, ayant fait un usage insuf-
fisant des fameuses bretelles,

Dr ÎSiOSSA.
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A FAÇOH
Chapeaux et Capotes, bonnets et

coiffures, deuil, eto., Parures pr Soirées,
en fantaisies ®n tous genres, Broderies
et Tapisseries. — Prix réduits.

Rue de la République, 81, au fond de la
cour, à gauche, au -i"'6.



L'ECHO DE LYON

l'armée sous peu et qu'alors aucun obs-
tacle ne s'opposerait à sa réalisation.

M Ramondenc a trouvé une carte-let-
tre et une lettre postérieures au crime et
adressées de chez son père par Anastay

Dans l'une d'elles, le sous-heutenant
expose qu'il rencontre, du coté de son
Père, de sérieux empêchements et qu il
doute de la bonne réussite de son ma-
riage avec Mlle X--- .

A propos des lettres expédiées de Pans
Bar Anastay» M. Duplaquet, commissaire
de police de la place Sathonay en a remis
une à M. Vial, juge d'instruction.

Elle était adressée à Mu,e Perrin, rue
Pouteau, l'enveloppe porte la date du
6 décembre.

M"10 Perrin qui avait remarqué la dis-
parition d'un bougeoir avait prié le sous-
lieutenant de le lui expédier. Ne l'ayant
pas retrouvé dans ses malles, Anastay
le lui fit savoir, il réclamait à son tour
un tire-bottes qu'il avait oublié chez sa
propriétaire de la rue Pouteau.

Anastay et ses camarades

Le sous-lieutenant Anastay est, nous

n'avons pas besoin . de le dire, l'excep-

tion dans le corps des officiers, où l'hon-

neur est de tradition.

Dès les premiers pas dans sa nouvelle

carrière, Anastay n'avait su ou voulu

éviter les écueils qui l'ont conduit au

crime.
Et, s'il faut le dire, dans son régiment,

depuis bien longtemps, ses camarades

blâmaient sa conduite.

Ce désintéressement absolu des choses

du service, ce laisser-aller constant lui

avaient valu l'antipathie du corps com-

plet des officiers.

On le vit bien à son départ, la fête du

départ, la « conduite » est de tradition

dans le métier militaire. Tel ne fut pas

le cas. Depuis longtemps Anastay ne

connaissait plus d'amis, il partit seul.

Il regrettait, il faut le croire, son régi-

ment, car il revint au fort Saint-Lau-

rent et fit ses adieux aux sergents de sa

compagnie.

Ceux-là qui n'avaient pas de motifs

d'en vouloir à leur officier lui tendirent

la main.

. Un auecdote qui vient à l'appui de ce

que nous disions plus haut à propos des

relations existant entre les officiers et

Anastay.

Quelques jours avant sa mise en dispo-

nibilité le jeune sous-lieutenant vint en

:;iv 1 au quai fier Bisstiel où l'état-major

deson régiment faisait le rapport.

Sa myopie le fit heurter un officier su-

périeur du 158e. 11 s'excusa de sa mala-

dresse et essaya même une plaisanterie.

Mais l'officier supérieur lui répondit sur

un ton élevé et de façon à être entendu.

« Ce n'est pas en disponibilité que j e

voudrais vous voir, mais en réforme,

pour vous éviter le conseil de guerre. »

Cette seule réponse montre la répul-

sion instinctive qu'on avait au régiment

contre celui qui devait, quelques jours

plus tard, se rendre coupable du crime

du boulevard du Temple.

On a vu Anastay à Lyon complète-

affolé ; coûte que coûte il lui fallait de

l'argent et pour désintéresser ses dupes,

et pour satisfaire à ses goûts dispen-

dieux.

C'est alors que germa dans son esprit

l'idée épouvantable d'assassiner sa bien-

faitrice, M me la baronne Dellard, qu'il

n'avait pas vue depuis sa sortie de l'école

de Saint-Cyr, et qu'il croyait beaucoup ,

plus riche qu'elle ne l'était en réalité.

Une lâaison

Anastay s'était lié, il y a un peu plus

d'un an, avec une. jeune danseuse du

Théâtre-Bellecour, Madeleine Gonzalez,

âgée de vingt ans.

Il a même été peu généreux avec elle,

au contraire.

Très épris de sa maîtresse, le lieute-

nant passa avec elle les derniers jours

du mois de novembre ; à son départ,

comme il se trouvait très à court d'ar-

gent, il emprunta à la trop confiante

Madeleine les 25 francs qui lui étaient

nécessaires pour compléter le montant

de son voyage.

Anastay parait avoir été reconnais-

sant. En trois semaines, il n'a pas moins

écrit de six lettres à sa maîtresse. Dans

toutes, il se plaignait d'être sans argent;

aussi, il y a quinze jours, Madeleine lui

envoya-t-elle un mandat-poste de dix

francs.
"La pauvre fille a été interrogée longue-

ment par M. Ramondenc, à qui elle a re-

mis les six lettres envoyées par son

amant.

Très émue par la nouvelle de l'arres-

tation d'Anastay et le minutieux inter-

rogatoire qu'elle avait subi, la jeune

fille est rentrée chez elle en proie au plus

violent désespoir et a dû s'aliter aussitôt.

Il est douteux qu'elle puisse se rendre

aujourd'hui à l'instruction.

Dépêches Diverses
CURIEUX INCIDENT

Alger, 25 décembre.

On raconte, dans le monde du palais, un
incident qui s'est produit dans la matinée, -,
au cours de l'audience du tribunal civil.

Il s'agissait d'un procès de divorce dans
lequel les trappistes, qui y jouèrent un cer-
tain rôle, avaient dû en référer à l'arche-

vêque.
L'avocat d'une des parties, rappelant l'in-

tervention de l'archevêque, dit : « Monsieur
l'archevêque d'Alger ». Il fut aussitôt inter-
rompu par le président, M. Dannery, qui
l'invita à dire : « Monsoigneur l'archevêque»,
ajoutant que sous l'ancienne monarchie les
rois seuls avaient le droit de dire : « Mon-
sieur l'évêque ».

MORT D'UN MÉDECIN CENTENAIRE
Langres, 25 décembre.

Le docteur Montécot de la Maladière, vient
de mourir, dans sa 99e année. Il était fort
connu et estimé dans notre ville, où il exer-
çait la médecine depuis de très longues an-
nées, et où il a rendu de signalés services.

M. Montécot était un débris de nos vieilles et
glorieuses armées du premier empire. Il
avait pris part à la eampagne de 1813 comme
aide-médecin et parlait encore avec une en-
tière lucidité de ces temps lointains,

LE DUC D'UZÈS

Paris, 25 décembre.

La première chambre du tribunal civil de
la Seine, vient de pourvoir le fils aîné de
la duchesse d'Uzès d'un conseil judiciaire.

Le jeune duc avait, depuis le 19 novembre
1889, date de sa majorité, contracté pour
plus de 400,000 francs de dettes, souscrit
62,200 francs de billets et hypothéqué ses
biens pour une somme de 1,500,000 fr.

. <^ —

MORT DE LAPOMMERAYE
Paris, 25 décembre.

M. de Lapommeraye, chef des secrétaires-
rédacteurs du Sénat, critique dramatique du
Parts, est mort ce matin.

Il était né à Rouen, le 20 octobre 1839.
D'abord employé à l'Hôtel de Ville de Paris,
puis avocat, il mena de front les études ad-
ministratives et littéraires ; il commença en
1862 à faire des cours gratuits d'enseigne-
ment public à l'Association philoteehnique,

' et fonda deux sections à Sceaux, où il pro-
fessa, une fois par semaine, le cours de lit-
térature.

C'est de 1869 que date sa réputation de
conférencier. Il débuta au théâtre de la
Gaîté, à côté do MM. Legonvé. et Sarcey.

_ Dès 1865, il était chargé au Sénat du ser-
vice des pétititions et s'occupait de journa-
lisme. Il signait, dans la Petite Presse, du
nom d'Henri Dallebert, un article quotidien
intitulé : Un Conseil par jour.

En 1870, M. de Lapommeraye fit double-
ment son devoir de patriote :' il s'engagea
.comme volontaire dans les compagnies de
marche de la garde nationale et fit de nom-
breuses conférences au bénéfice des ambu-
lances et des blessés.

Après la Commune, il débuta comme cri-
tique théâtral dans le Bien public et ne
cessa ensuite de s'occuper do théâtre. Il
était, depuis quelques années, chargé du
feuilleton du Paris.

C'était un homme très bienveillant, auquel
on ne connaissait aucun ennemi, et dont la
mort sera universellement regrettée dans la
presse et dans le monde du théâtre.
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Villefranche. — Concert de bienfaisance.
— La société de gymnastique et d'escrime
l'Avant-Garde de villefranche donnera au-
jourd'hui samedi, à 8 h. 1/2 du soir, dans
la salle Saint-Philippe, à Villefranche, un
concert de bienfaisance au profit des victi-
mes du grisou, de Saint-Etienne.

Des amateurs de la ville prêteront leur
concours pour la partie de chant.

Le prix d'entrée avec droit à la tombola
est fixé à 1 fr.

LOIRE

Roanne. — Incendie. — Hier, vers 2 heu-
res 25 du matin, un incendie s'est déclaré
rue Saite-Elisabeth, 10, dans la maison de
M. Patet, qui occupe le l« r étage, où le fea
s'est déclaré. L'alarme a été donnée par des
personnes qui revenaient de la messe de mi-
nuit. Le feu s'est communiqué aussitôt au
deuxième étage occupé par M™° Mahaut,
belle-mère de M. Patet, qui n'a pu sortir de
ses appartements que par une échelle.. Le
sauvetage a été opéré par MM. Patet, son
fils et Fayet, chiffonnier.

Les dégâts couverts par une assurance
s'élèvent à 10.000 francs.

Chazelles-sur-Lyon. — Fête de l'Arbre
de Noël. — Samedi, à quatre heures du
soir, aura lieu à la salle de l'école enfantine
la fête de l'Arbre de Noël, présidée par
M. Provot, maire de Ghazelles.

Des jouets et des bonbons y seront distri-
bués, comme d'habitude, à profusion.

A cette charmante cérémonie, toutes les
notabilités seront convoquées.

DROME
Valence. — Chemin de fer de Vernoux.

— Nous avons examiné dernièrement, un
des tracés économiquement pratiques pour
relier par une voie ferrée le canton de Ver-
noux à la vallée du Rhône.

Nous croyons intéressant de donner le
chiffre de la population intéressée à la créa-
tion de cette ligne.

Les cantons de Vernoux, Lamastre et
Saint-Péray, forment un total de 19,614 ha-
bitants.

Il convient d'ajouter à ce chiffre celui des
communes de Guilherand, Soyons, Saint-
Sylvestre, Saint-Romain et, dans le canton
de Lavoulte, de la commune de Gilhac et
Bruzac. De plus, Valence, qui ne se trouve-
rait placée qu'à quatre kilomètres de la gare .
de Saint-Péray, fournirait un sérieux ap-
point au contingent, ce qui, au total, et en
se basant sur les moyennes acceptées en ces
matières, donne un chiffre de près de 30,000
habitants intéressés directement à la cons-
truction de la ligne de Vernoux au Rhône.

— Probité. —- M. Bourdes, chef d'esca-
dron au 9s régiment de hussards, demeu-
rant à Valence, rue Montplaisir, 64, a dé-
claré au commissariat de police avoir trouvé
un porte-monnaie contenant une certaine
somme d'argent. Il le tient à la disposition
de son propriétaire.

— L'arrestation d'hier. — L'arrestation
du nommé Quillon, qui avait une certaine
ressemblance avec l'assassin de Beaucaire,
après informations venues de Nimes, n'a
pas été maintenue.

L'assassin présumé serait d'origine ita-
lienne et n'aurait rien de commun avec
Quillon.

— Police. — Contravention a été dressée
contre le nommé Louis Rey, âgé de 33 ans,
marchand revendeur à Chatusange, quartier
des Goubets, pour avoir acheté des poulets
et des lapins avant la levée lu drapeau, sur
la place des Clercs, prescrit par un arrêté.

— Mœurs. — D'après des plaintes formu-
lées à la police contre la nommée Louise
B..., âgée de 22 ans, domestique à Valence, -
rue de la Citadelle, cette fille a été visitée
par le médecin et ccnduite eusuite à l'hos-
pice.

11 serait bon qu'une sévérité exemplaire
fût à l'ordre du jour et que l'on poursuivît
sans merci les femmes qui, par leur incon-
duite manifeste, causent du scandale dans
notre ville.

Nous savons que notre nouveau commis-
saire de police est décidé à faire son possi-
ble pour enrayer chez certains débitants de
quartier interlope ces mœurs déplorables.

ISÈRE
Grenoble. — Nominations militaires. —

M. Jaequin, médecin aide-major de 1«>
classe au 20e d'infanterie, permute avec
M. Mauroux, médecin aide-major de 2 me
classe au 2e d'artillerie, à Grenoble.

Au 105" territorial, à Bourgoin, MM. Ver-
net et Rebout, du 140», sous-lieutenants de
la réserve de l'armée active, passent avec le
même grade.

Au 109e territorial, à Vienne, MM. les
sous-lieutenants Rostaing, du 23", Berger,
du 30» Larrive, du 22«, Perrin, du 64e,
Chartron, du 37° d'infanterie, Gauthier et
Julhen, du 14e bataillon de chasseurs, La-
my, du 12e, Villain, du 23e, Montejl du 161e
d'infanterie.

ARDÈOHE
Aubenas. — Elections consulaires. —

Les électeurs sont convoqués le 27 courant
pour procéder au remplacement de MM.
Henri Cuchet, juge, et Gaston Fauriès, juge
suppléant, dont les pouvoirs ont expiré.

BHHS9 aaasMiM ^^flES^^ SHB^^^hi

NOS ÉCHOS
Une dépêche nous a appris la mort de M.

de Lapommeraye, critique théâtrale du Paris.

M. de Lapommeraye n'était pas un inconnu

pour les Lyonnais. Il avait, il y a quelques

années, donné aux Célcstins, une conférence

qui fut très applaudie et dont les lettrés con-

servent encore le souvenir..

** * ,
Le correspondant bruxellois du Matin,

examinant les conséquences du nouveau ré-

gime douanier au point de vue de nos rela-

tions avec la Belgique, dit de la soie :

« Depuis quelques années, la Suisse - et

l'Allemagne font, en Belgique, aux soieries

françaises, une concurrence sans cesse plus

efficace. Quoi qu'il en soit, vos producteurs

importent encore annuellement plus de

i 20,000 kilogrammes de soieries, représen-

tant une valeur de plus de io millions de

francs. Ce chiffre équivaut aux deux tiers de

l'importation totale des soieries en Belgique.

Le droit à l'entrée est actuellement de 3 francs

par IOO kilos. 11 paraît certain qu'il sera aug-

menté, mais nul ne peut dire actuellement

dans quelle proportion.

«Quelques-unes des grand 2S maisons de

confection fondées en Belgique par des Fran-

çais ont déjà songé à introduire dans le pays

l'industrie de la soierie, afin d'éviter les con- -

séquences d'une forte élévation des droits,

vers laquelle le gouvernement belge pourrait

d'autant plus facilement incliner que les pre-

miers essais de fabrication, tentés à Deynze,

semblent avoir réussi. Lés soies de Deynze

ont non seulement trouve acheteurs en Bel-

gique, mais encore à l'étranger. On en a ex-

porté, en 1890, pour plus de 680,000 francs

savoir: en France, 4.012 kilog., au prix de

' 292,876 francs ; en Angleterre, 3,670 kilog.,

pour 267,9 10 francs; et en Allemagne, 1,667

kilog,, pour 121,691 francs. Peut-être le

gouvernement selaissera-t-il entraîner à exer-

cer des représailles contre les fabricants fran-

çais, pour' répondre à la rigueur dont la

France a fait preuve à l'égard des fabricants

d'ustensiles ;n fer émaillé et des imprimeurs-

lithographes. Voussavezque le tarif nouveau,

tarif Méline, menace littéralement de ruiner

ces deux industries. Certains de ces indus-

triels se sont déjà résignés au seul parti qui

leur restait à prendre. Ils ont passé la fron-

tière et transporté leur industrie en France. »

*
La Société du Denier des Ecoles, dont le

siège est 3 3, rue Thomassin, a distribué de-

puis le 1" décembre jusqu'au 2 3, 41 3 paires

de galoches et 1 1 9 tabliers.
Les distributions continuent tous les jeu-

dis de 2 à 4 heures, au siège de la Société.

* ,
La nuit de Noël a été aussi animée que les,

années précédentes : les églises ont reçu leur

contingent habituel de curieux qui pour la

circonstance les transforment en entre-sort.

Des agents de police étaieni là pour assurer le

maintien de l'ordre, mais ils ont eu peu à

faire: tout s'est passé dans le plus grand

. calme.
La plupart des cafés sont restés ouverts et

ont reçu de nombreux visiteurs ; la dinde tra-

ditionnelle y était vaillamment attaquée par-

les clients qui l'arrosaient avec entrain.

En somme, aucun incident à propos de ce

recommencement annuel d'une périgrination

nocturne et traditionnelle.

* #

Le géant Lépy, dont la mort avait été an-

noncée et dont le corps, d'après certains ra-

contars, appartenait à la faculté de méde-

cine, se perte bien.
Le Phare du Littoral nous.signale son pas-

sage à Nice, où il va donner quelques repré-

sentations.
* .

Les patineurs sont déçus, dans leurs espé-

rances : le froid a subitement disparu pour

faire place à une température humide et sale.

Dans l'après-midi de jeudi, quelques jeux de

boules avaient pu faire encore l'office de

skatings, mais, hier, au lieu de patins, il

fallait des bottes forces pour se risquer dans

ces cuvettes de boue gluante. :

Un proverbe anglais dit : « Noël vert, cime- 

tière gras ». Nos voisins d'outre-manche

appellent un Noël vert, celui qui n'a ni neige \

ni glaee. Gare, alors, à l'influença !

* <
* * >

Saviez-vous qu'il y eût à Lyon cinq citoyens ,

qui portent le nom de Marie — comme nom ,

de famille bien entendu — six qui s'appellent

Joseph, un qui s'appelle Mage; trente-un qui

se nomment Noël ; six du nom de Boudin ;

un qui s'appelle Vin, et enfin, huit nommés

Champagne ? ,

Il y aurait, en un joli banquet de réveillon (
à organiser avant-hier avec tous ces gens-là 1 <
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Le Gaz à Lyon l
(DEUXIÈME ARTICLE) )

.__ . I

L'éclairage public. — La durée des monopoles. ]
— L'éclairage privé. — L'équité et les progrès j
économiques.

~ ]
En quoi consiste exactement le monopole 1

de la compagnie du gaz? H y a là un pro- 1
blême économique qui pourrait entraîner c
dans de longues dissertations, mais que ce- f
pendant il n'est pas oiseux de soulever, à -\
condition de ne pas se servir, pour le trai- s
ter, des grands mots sous lesquels s'abrite 1
ordinairement la mauvaise foi. t

Le monopole de la compagnie du gaz, en
ce qui concerne l'éclairage proprement dit, c
s'applique à l'éclairage public, c'est-à-dire t
que la ville, jusqu'à l'expiration du traité, 1
né peut avoir d'autre fournisseur que la 1
compagnie du gaz pour ses rues. En échange c
de cette faveur, de cette clientèle assurée, la t
compagnie concède son gaz à un prix ré- i
duit, c'est-à-dire quatorze centimes environ é
le mètre cube.

Sur ce point, le monopole se justifie dans I
une certaine mesure : il arrive journelle- c
ment dans la vie commerciale, que moyen- f
nant certaines réductions, tel négociant soit
assuré de vendre à un autre pendant un j
laps de temps déterminé, telles ou telles r
fournitures dont ce dernier a journellement
besoin. e

Mais la comparaison doit être poussée plus r
loin : dans la vie commerciale, où se trai- r
tent de semblables affaires,. l'échéance des 1
petits monopoles consentis par des particu-
liers à d'autres tend à devenir de plus en t

plus rapprochée ; la raison de ce phénomène
est bien facile à concevoir, car étant donnés
les progrès des sciences mécaniques et chi-
miques appliquées à l'industrie, le prix de
revient des produits manufacturés ou ex-
traits diminue progressivement.

Il est donc de l'intérêt de ceux qui trai-
tent de ne pas s'engager pour une trop lon-
gue période dans une affaire qui, d'avanta-
geuse au début, deviendrait désastreuse à la
fin.

Ceci dit, il en ressort naturellement que
les conditions faites en ce moment à la ville
de Lyon, fussent-elles tout à fait avanta-
geuses, il n'y aurait pas lieu de prolonger le
monopole. A plus forte raison, ces condi-
tions, étant draconiennes, ne faut-il pas son-
ger à compromettre l'avenir.

* *
Examinons maintenant le monopole de la

compagnie du gaz au point de vue de l'éclai-
rage particulier.

En principe, les pouvoirs publics ne peu-
vent imposer qu'à leur bénéfice aux citoyens
la consommation de tel et tel produit : les
allumettes, les tabacs, les cartes à jouer,
etc., et encore l'Etat a-t-il seul le droit de
prendre pareille mesure ; ni le département,
ni la commune ne peuvent s'arroger une
semblable prérogative.

Le monopole de la coin pagnie du gaz ne
doit donc pas avoir pour effet d'imposer aux
particuliers la consommation exclusive du
gaz de la compagnie, mais la commune
ayant aliéné le sous-sol des voies publiques
au bénéfice de la compagnie, il en ressort
que, seule, elle a le droit et les moyens de
transmettre au moyen de canalisations sou-
terraines, le gaz au domicile des particu-
liers.

Du monopole de l'éclairage public la com-
mune peut tirer un profit pour elle-même,
comme nous l'expliquions tout à l'heure,
niais du monopole de l'éclairage privé par
le gaz, doit-il résulter une charge pour les
citoyens? Evidemment non : le particulier
ne peut avoir d'autres charges que ses char-
ges personnelles et les charges qui lui in-
combent de par ses devoirs envers la collec-
tivité. La collectivité ne peut lui imposer
une charge seulement au bénéfice de quel-
ques-uns.

Donc, malgré la rigueur des clauses du
monopole de la compagnie du gaz, malgré
les habiles précautions prises au début par
ceux qui l'ont obtenu, il ne peut se trouver
ni dans la lettre ni dans l'esprit du contrat
une arme de guerre contre la bourse de tous
les citoyens'.

Les conditions économiques changent et
changeront encore, mais l'équité et les droits
du particulier ne pourront jamais varier ;
dans la contradiction qui peut se produire à
un moment donné entre l'équité et les sti-
pulations d'un monopole quel qu'il soit, se
trouve encore une raison suffisante pour que
ce monopole, s'il ne devient pas immédiate-
ment caduc — nous soumettons la question
aux études des jurisconsultes, — il y ait tout
au moins, disons-nous, un motif suffisam-
ment puissant pour que ce monopole ne soit
ni renouvelé ni prolongé.
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L'AMBRE DE NOËL
Grande fête, hier, au palais de la

Bourse, à l'occasion de cette patriotique

solennité, renouvelée chaque année, qui

consiste, on le sait, en une abondante

distribution de jouets et de vêtements

aux enfants d'origine alsacienne-lor-

raine.

M le docteur Ferdinand Monnoyer,

président de la société de secours Alsa-

cienne-Lorraine, présidait cette cérémo-

nie que l'on a pris l'habitude d'appeler

la fête de l'Arbre de Noël.

Nom bien justifié en effet, car au mi-

lieu de la salle, se dressait un superbe

et énorme sapin tout enguirlandé, cou-

vert de fleurs, et aux branches duquel

étaient accrochés, jouets, sacs, boîtes à

bonbons, fruits, vêtements, etc., de quoi

contenter les centaines i'enfants qui,

avec des yeux d'envie, attendaient avec

impatience le moment tant désiré de la .

distribution.

Inutile de dire qu'il y avait un monde

fou. Parmi les personnes présentes: Mme

Chenest, femme du procureur de la Ré-

publique; M. le professeur et Mme Tha-

ler; Mme Monnoyer; M. et Mme Ulmo ;

M. et Mme Guesmann; M. et M rae Franck;

le capitaine Claudstein, et de nombreux

élèves de l'école de santé militaire.

Au concert, qui a précédé la distribu-

tion des jouets, les auditeurs ont eu le :

plaisir d'entendre et d'applaudir : M mes

Boucard, Hamann, Marie et Antoinette

Monnier, Theuriet ; MM. Bourgeois, ;

l'excellente basse ; Bedetti ; Noté ; Far-

gues; Jouet, du Grand-Théâtre; Ludo- ;

vie ; Rose j la musique du 96* d'infante-

rie, dirigée par son habile chef, M.

Sega. : ;

Entre la première et la deuxième par-

tie, M. le docteur Monnoyer a prononcé

le discours suivant:

Discours de M. Monnoyer

Mesdames, Messieurs,

Celui qui a l'honneur de présider cette j :
nombreuse réunion, sollicite toute votre in-
dulgence ; jusqu'à la dernière minute, il a
craint de ne pouvoir assister à la fête et il 1
vous prie de l'excuser, s'il se dispense de <
l'allocution d'usage ou, du moins, s'il la ré- )
duit à sa plus simple expression.

Je l'aurais môme supprimée complètement, 1
surtout en présence de notre programme '.
musical surchargé, si je n'avais à remplir
un devoir dont je m'acquitte, d'ailleurs,
avec grand plaisir ; j'ai à remercier tous les (

bienfaiteurs do notre œuvre Alsacienne-Lor- 1
raine. Ces bienfaiteurs sont légion. <

Il suffit do contempler la foule qui se i

presse dans cette vaste, enceinte, de lire dans
notre programme le nom des artistes émi- 1
nents qui veulent bien nous prêter leur gra-
cieux concours, pour voir à quel point la
fête de Noël des Alsaciens-Lorrains est de- 1
venue populaire à Lyon, à quel point elle a i
su trouver le chemin du cœur et de la bonrse. (

Et l'on sait que. ce dernier chemin n'est pas 1
toujours le plus facile à découvrir !

Ce qu'il y a d'admirable et de vraiment 1
encourageant dans les marques de sympa- t
thio qui sont prodiguées aux Alsaciens-Lor-
rains, c'est leur-durée môme, jl ne s'agit pas (

là d'une question de mode éphémère, mais <
d'un, sentiment profond, vivace, indestruc-
tible, qui a sa source dans le souvenir d'un 1
immense forfait et dans l'espérance d'une '
éclatante réparation, 1

L'Association des Alsaciens-Lorrains de i
Lyon peut être fière de son œuvre, si elle a
contribué, pour sa part, à entretenir, à forti-
fier ce sentiment. 1

Oui, vingt et un ans se sont écoulés de- '
puis 1 année terrible et le nom d'Alsace-Lor-
raltVj> a conservé toute sa vertu magique. <

Ah ! chères et malheureuses provinces, i
en public, nous ne parlons de vous que le (

moins souvent possible, mais votre souvenir
ne nous quitte pas. Et le temps loin de l'af-
faiblir ne fait que l'exalter. ;

Je n'en veux d'autres preuves que cer- <
tame offrande spontanée d'une provenanee

) qui a une haute signification do solidarité

! patriotique.
C'est ainsi que, poursuivant le but élevé

i ds sa mission, l'Union patriotique du Rhône
 vient chaque année, depuis sa fondation dé-

poser une offrande au pied de. notre Arbre

de Noël.
Cette année, une autre société, sœur aussi

de la nôtre, par le cœur, autant que pirle
nom, l'Alsace-Lorraine, société de gymnasti-
que et de tir, a voulu témoigner à son tour,
de ses sentiments pour notre œuvre de cha-
rité et de patriotisme : elle nous a remis un
précieux don, destiné dans sa pensée à être
le premier d'une série. Au nom des Alsa-
ciens Lorrains, merci à ces deux sociétés,
leurs offrandes sont pour nous d'un prix
inestimable et nous souhaitons de voir
bientôt leurs patriotiques efforts couronnés

d'un plein succès.
Le rapprochement qui tend à s'opérer

spontanément entre des sociétés ayant les
mêmes aspirations, visant, par des moyens
différents, au même but : la grandeur et
l'intégrité de la France; ce rapprochement,
dis- je, est un signe des temps qui me paraît

 d'un heureux présage.
L'heure est aux rapprochements, vous le

savez, non seulement entre citoyens de
môme origine, entre sociétés d'un même
pays, mais encore entre peuples et nations,
et l'année 1891 en a consacré un que les Al-
saciens Lorrains ont dû saluer avec la joie
du prisonnier qui. voit poindre l'aurore de
la délivrance.

L'année 1891 a été particulièrement ai-
mable pour l'Association alsacienne-Lor-
raine : elle a récompensé le dévouement et
le zèle de son secrétaire en lui apportant les
palmes académiques. Cette distinction bien
méritée, à tous égards, doit être prisée d'au-
tant plus haut que c'est la première fois
qu'elle est accordée à un de ses membres,
pour services rendus à la cause Alsacienne-
Lorraine.

En raison de cette circonstance, veuillez
excuser le sentiment de légitime satisfaction
avec lequel nous vous faisons part de cet
événement.

Dans l'année qui va finir, notre ancienne
société de secours Alsacienne-Lorraine a fait
peau neuve : parvenue à l'âge de la majo-
rité elle en a profité pour changer de nom
afin d'atténuer, dans la mesure du possible,
les inconvénients multiples qui résultaient
de la similitude de son titre avec ceux d'au-
tres sociétés, plus particulièrement avec
celui de la Société de secours mutuels Alsa-
cienne-Lorraine, elle est devenue, avec la
haute approbation de notre nouveau préfet,
^Association alsacienne de Lyon.

L'étiquette seule est changée, le but reste
le môme : « Charité et Patriotisme ». L'asso-
ciation plus prospère qu'elle ne l'a. jamais
été depuis 15 ans, époque de sa reconstitu-
tion régulière, n'en tend pas moins le bras
à tous les patriotes sans distinction de
croyances religieuses ni d'opinions politi-
ques.

Mesdames, Messieurs, en commençant, je
vous ai demandé la permission d'être bref
et vous me l'avez accordée.

Je n'en dirai donc pas davantage, mais
avant de laisser la parole à la divine En-
terre, je ne doispas oublier de recommander
à votre bienveillant accueil, les charmantes
quêteuses qui vont faire appel à votre géné-
rosité. Donnez-leur des deux mains, plus la
quête sera fructueuse, plustôt nous pourrons
y renoncer.

Enfin, les dames et demoiselles patro-
nesses procéderont à la distribution des dons
aux 520 enfants d'origine d'Alsace-Lorraine,
l'a rbre colosse que vous admirez en ce
moment, sera livré au ciseau du démolis-
seur et les commissaires en vendront les
branches à ceux d'entre vous qui désirent
emporter un souvenir de la Noël 1891.

J'ai dit. Je vous donne rendez-vous ' à
l'année prochaine ».

Ce discours a été, à diverses reprises, ;

coupé par de vifs applaudissements. j

linméliatement après, le superbe

Arbre de Noël a été dépouillé par les i

dames patronesses, et les jouets, ca-

deaux, sacs,, vêtements, qui garnissaient ,

ses branches, ont été distribués aux en- l

fants, pour lesquels la véritable fête a, à '

ce moment commencé. '
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Le Calendrier;- Samedi, 26 décembre, c

360" jour de l'année.
Dernier quartier le 28 décembre; nouvelle j

lune le 31. f
Soleil : lever, 7 h. 55; coucher, 4 h. 7. {

 r
Infanticide. — Le sieur Martel, maçon,

18, rue Dunoir, employé à la démolition du {
fort Colombier, a aperçu hier matin, dissi- j
mule derrière un tas de pierres, un paquet
ensanglanté, contenant le cadavre d'un nou- ;
veau-né du sexe masculin.

Sur les ordres du commissaire de police
du quartier Saint-Louis, le cadavre a été
transporté à. la Faculté de médecine, pour
être soumis à l'examen du docteur Lacas-
sagne. [

Une enquête est ouverte.

Vol. — M. Fandaz, charcutier, 45, rue du }'
Mail, qui tient un banc au marché de la
place de la Croix-Rousse, s'est aperçu, hier
matin, que, dans la nuit, des voleurs avaient \
fracturé son étal et lui avaient dérobé dix
kilogrammes de saucisson, valant 30 francs.

Arrestation. — M. le commissaire cle po-
lice de Yilleurbanne a écroué le nommé î
Gueidon Philippe, 19 ans, sans profession
ni domicile.

Cet individu a fracturé un-vôlét et brisé t
un carreau de vitre d'une chapelle située' t,
107, route de Vienne. s

 —— i.

Une trouvaille. — M. Arnoux, facteur
des postes, a trouvé, hier matin, à 5 heures i\
près des latrines publiques du quai de la j'
Charité, un sabre baïonnette, n» 16,112 avec ':'
son ceinturon. '. ti

Ces objets ont été remis au général corn-
 ,s

mandant la place,
 _ A

Chute. — Un brave cultivateur des envi- î
rons de Lyon, M. Gauthier, âgé de 68 ans, 2
était descendu hier sur le bas-port du quai a
du Rhône, près du pont de l'Hôtel-Dieu
pour se soulager. ' r

Trompé par l'obscurité, il s'avança un
peu trop près du bord, perdit l'équilibre et 1
tomba sur les enrochements. P

Entendant ses cris, les gardiens de la paix
du poste de l'Hôpital arrivaient à son se- ?
cours et ie ramenèrent sur le quai R

Gauthier s'était fait dans sa chute d'assez A
fortes contusions au crâne et au menton A

Aussi les agents, après lui avoir fait prendre ï
un cordial dans une maison voisine, durent-
ils le conduire à l'Hôtel-Dieu. ^

Théâtre des Célestins. — La matinée an- .
noncée pour aujourd'hui samedi, n'aura pas "
lieu par suite d'indisposition. /

Ce soir à huit heures, #»' représentation *
du Petit Jacques, le beau drame tiré du o
grand roman de J. Claretie, par W. Busnach
dont le succès a été complet avant-hier. '

Théâtre Bellecour. - Aujourd'hui samedi
avant-dernière représentation de Orphée aui
Lnfers : afin de faciliter à tous le moyen de voir
et d entendre celte opérette-féerie dont la mise en
scène est vraiment merveilleuse,' le prix des

§ places est fixé ainsi : 3 fr. 50 les fauteuils ; f fr. !">0
les premières; 75 centimes les secondes galeries

j et 30 centimes les troisièmes.
Mardi, première représentation de Surcouf,

l'opérette maritime qui sera certainement 'le plus
grand attrait des fêtes du Jour de l'An.

Le bureau de location est ouvert, pour les re-
présentations de Surcouf, k partir d'aujourd'hui

i samedi, sous le péristyle du théâtre,

Salle Indienne. — Samedi, S6 décembre,
théâtre Bellecour, Salle Indienne, cinquième
grand bal do nuit, de minuit à cinq heures du
matin,

Sirop Pectoral Girardiii au Miel
des Alpes, 16, rue Tupin, et dans toutes
les bonnes pharmacies. Le flacon, 2 fr. 5o.

HMWW ' ' ll.llll.1M

Dernière Heure
PAR SERVICE SPÉCIAL.

TERRIBLE COLLISION

New-York, 25 décemnre.

Une terrible collision a eu lieu atte
nuit près de Hasling (Etat de New-York)
entre un train express venant de Saint-
Sain et l'express venant dos chutes du
Niagara.

Sept personnes ont été tuées, il y a plu-
sieurs blessés.

MORT D'UN CARDINAL

.Madrid, 25 décembre.

Le cardinal Paya , archevêque de
Tolède, est mort aujourd'hui,

TRIBUNE DES COMITÉS
r

. . Union des républicains indépendants et
des socialistes du V« arrondissement —
Aujourd'hui samedi, à8 heures du soir, réunion

j privée du comité au café des Saisons, quai de
t Bondy, 8.1

Vu l'importance de l'ordre du jour, la plus
L grande exactitude est recommandée.

| TRIBUNE OUVRIÈRE
Chauffeurs-mécaniciens. -— L'Union t'rafer-

1 nelle prévient MM. les industriels qui auraient
, besoin d'ouvriers chautreurs-mécani-iens, qu'ils

peuvent s'adresser au sièpe, Bourse du Travail
, cours Morand, 39.

Tisseurs de velours unis (ville «campagne).
s — Le syndicat ainsi que tous les membres des

bureaux de .séries, en activités ou non sont con-
voques pour demain dimanche, à 3 heures du

s
 soir, Bourse du Travail.

^ Syndicat général du service des daines
réunies. —Réunion du bureau samedi, 26 cou-
rant, à huit heures du soir, au siège social cours

- Morand, 89, au 1»', Bourse du Travail

Syndicat des ouvrières couturières et si-
milaires. — Le bureau est convoqué pour sa-
medi, 2b décembre, à huit heures du soir Vu
siège, Bourse du Travail, cours Morand' 39
au 1er. ' *

Ouvrières brodeuses et similaires — Le*
membres du bureau sont invités à s 3 réunir fe
samedi 20 décembre, à huit heures du soir à là'

i bourse du Travail, cours Morand, 39, au 1«.

 ,. £f s?elnent'erie lyonnaise. - L'Union syn-
dicale invite tous les ouvriers et ouvrières trai-

 tant 1 article dorure à une réunion qui aura lieu
aujourdhm samedi 26, à 8 heures 1/2 du soi à
a mair.edu 1™ arrondissement. Nomination de

la commission du tarif.

Société fraternelle du Gard* — Les statuts
adoptes dans l'assemblée générale des premiers

m2înbfe
8
âaS±p^^^*i^

Président, M. de Leiris; viee-présidentq  MM
Villefte et Miehoud; secrétaire gCéràl W'TiM-
secrétaire adjoint, M. Dorgasf trésorier. 'M Hé-
brard; archiviste-bibliothécaire, M. Bonnet '• ad-
ministrateurs, MM. Hens, André Aubert Audi'
ger, Garcin, Audoyer. V*

Dès que les statuts auront été anpWïfca les
sociétaires seront invités à verser entré les mains

sation
SOnCr premier lomo

 mensuel de la coti-

Les personnes originaires du Gard qui vou-
draient bien fairepartie de la société sont prX
d envoyer leur adhésion, soit au président soit
provisoirement au calé G.illibort, 121, rue Duôueà
clin, angle de la rue Bossuet. -Mugues

Anciens soldats du 86» de lio-ne — Non*
informons MM les sociétaires qnî n'ont M «
sister a .assemblée générale du 20 courant d< ta -

Ss02 ?°" °
0nSeil d 'admist™tion pour AS

MM. Oayet, président; Berne, vice-président-
Kokler, secrétaire ; Maurel, secrétaire"^ oint :

FsS'e
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p
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1
l:hard

' ^sorier-ad 0 n ;iseiable, Pmel, Renaud, contrôleurs.
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Théâtre des Célestins. - Auiouivî'hu-i
le Peut Jacques, drame en cinq octts

 J
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ham Busnach. 4 ' ae wu"

Orphée au* Enfers, opéra-féerie \n\ S^
14 tableaux ; Un Chien au Biberon *

^Casino et Scala. - Spectacle varié tous les

Concert do l'Horïoa-e couru T a f•,,,„»„
delà rue Tête-d'Or. - Auiom-d'hnf'I

fitte
'
an

»Ifl

la troupe '
 lmmense

 succès de toute

M^rf'T 6 Casuani frères, eours du
Midi. — Grand succès avec MM, Gasnani tvLn
jockeys incomparables HIM /? '^asuani tieros,
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tinéo à 2 h, 1/9
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"on de? ''"tes de Noël, ma-
'8 h 11 's re ' î ,?ÏC pantomime; le soir, à
,on. lis, levvesentationn grand spectacle
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's Mwana. _Aujouidhui, à à h., matinée enfantine à prix ré-
duits Spectade nouveau terminé par Èeî ûànï
opts.de- 1809, pièce morale. Le soir, à 7 h 170

Théâtre Guignol (Galerie de l'Arsuel —

Matinée à 2 heures i
1^

ldmme CQo«i,â 8 heures,

Auffe^ la^a» T-
pantomime par des enfan s ri M  ,F \errot > .
ans, comédif4œfef xfc?^ '* "»>
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Premier arrondissement. — Veuve Bernard,
née Dulac, 55 ans, rue Tavernier, 8, f. 1 h.

Deuxième arrondissement. — Marguerite Ter- :

rat, rentière, 80 ans, rue Saint-Joseph, 21, f. 7 h.
— Veuve Paillant, née Ghagny, ménagère, 78
ans, rue Casimir-Périer, 15. f. 9 h. — Veuve Ga- :
cherini, née Garlhian, s. p., 71 ans, gare Perra-
che, f. 7 h. — Antoine Sauttener, rentier, 73 ans,
rue Gastries. 3, f. 3 h. — Marguerite Girardet, 5"
ans, Charité, f. 11 h. — Pierre Guérin, cultiva-
teur, 54 ans, Hôtel-Dieu, f. 8 h. — Xavier Buis-
son, boulanger, 19 ans, Hôtel-Dieu, f. midi. —
Veuve Polling, née Bontron, ménagère, 54 ans,
Hôtal-Dieu, f. 1 h. »

Troisième arrondissement.— Gabriel Sthmcr,
rentier, 59 ans, cours de la Liberté, 72, f. 9 h. —
ÎSpouse Mallet, née Peyronnet, ménagère, 72 ans,
rue Béchevelin, 24, f. 10 h. — Jean Ghapuis, tis-
seur, 75. rue Duguesclin, 205. f. Il h. — Claude
Pailleron, boucher, 59 ans, route de Vienne, 206,
i. 1 h.— Veuve Somorile, née Naggio, 81 ans, rue
Hachais,. 16, f. .3 h.

Quatrième arrondissement. — François Cot-
taz, tisseur. 71 ans, grande rue do Cuire. 58, f. 8
h. — Claudine Goutay, religieuse, 69 ans, rue
Saint-Denis. 9, f. 10 h. — Veuve Rolland, née
Ozier, tisseuse, 38 ans, hôpital, f. 2 h, — Antoine
Côte, plâtrier, 48 ans, rue du Pavillon, 1 et 3, f;
3 h.

Cinquième arrondissement. — Françoise Por-
cher, religieuse, 64 ans, chemin des Deux-Amants,
21, f. 8 h. — Jacques François, comptable, 63
ans, montée du Chemin-Neuf, 16 f. 10, h. — Gé-
losline Tcrrasson, sans profession, 41 ans, rue do
la Claire, 9, f. 2 h.

Sixième arrondissement. — Néant.

A ¥k ¥& k ï> Tt E?- M I? 1W TV entre Bellecour
A " F A K 1 1/ M Ml et Perrache
au premier étage, 4 pièces, avec balcon, a
louer, pour 1,000 fr. — S'adresser à l'Agence
Fournier, 14, rue Confort.

BIBLIOGRAPHIE
LIBRAIRIE DELAGRAVE

Parmi les publications d'étrennes de la
librairie Delagrave que leur élégance et leur
intérêt désignent spécialement à l'attention
du public, il faut signaler surtout :

Le Voyage autour du globe, par M. Eg-
germont.*

Le Voyage autour du globe de M. Eggermont
embrasse, comme substance, l'Amérique, le Japon,
la Chine, l'Indo-Chine, Java et les possessions
anglaises de l'Asie.

Le premier volume, qui vient d'être mis en
vente, constitue la relation de ce yoyage depuis
l'embarquement à Liverpool jusqu'à l'entrée dans
Ja baie de Yokohama, ot comporte la description
du grand continent américain.

Le lecteur y est successivement sonduit des
bords de l'Hudson au Saint-Laurent, des Grands-
Lacs au Mississipi et au Missouri, des solitudes

j du Far-West aux plantureuses! vallées de la Cali-
'. forme. Cotte promenade est d'autant plus at-
trayante que chaquo détail est pour ainsi, diro ap-
puyé d'une gravure, chaque ensemble d'une carte
ou d'un plan.

due ce soit à New- York, à Québec, à Chicago,
à Saint-Louis, à San -Francisco ; que en soit en
toute autre ville ou lieu remarquable, l'auteur
nous initie aux m&miestations les plus diverses
de la société qu'il observe. Et de mémo que le
fourmillement des grandes villes y est pris sur le'
vif, la. nature y est décrite avec une exactitude
minutieuse. On le concevra de prime abord quand
nous aurons dit que tous les faits ont été consi-
gnés au jour le jour, heure par heure, minute par
minute, sous l'influence immédiate de l'impression
ressentie.

Les suprêmes étrangetés du monde Yankc e
contractent, à ce rapide examen, toute la saveur
caractéristique qui leur est propre. A côté du dé- ,
ploiement industriel et commercial, à côté des
institutions politiques, humanitaires ou religieu-
ses, au. sein d'une expansion sans égale et presquo
sans limite, apparaissent les tares d'une civilisa-
tion outrancière ; émigrants dépenaillés, mormons

licencieux, mineurs prodigues, et le méli-mèlo
navrant des nègres, des Chinois et des Indiens.

Traité, d'une façon humoristique et sérieuse à
la fois, l'ouvrage de M. Eggermont renferme sur
toutes choses un faisceau d'observations si préci-
ses, témoigne en chaque circonstance d'une sin-
cérité si complète, qu'il deviendra sûrement un
vade-mecum plein de ressources et d'attraits.

A la veille de la grande Exposition de Chicago,
c'est une véritable bonne fortune de pouvoir
ainsi, sans besoin d'expérience, s'assimiler les
mœurs et coutumes du peuple original et puis-
sant où elle doit avoir lieu.

(Broché, 25 fr. ; relié à tranches dorées, 30 fr.)

LIBRAIRIE HETZEL

i Un Heureux Malheur, par J. Lermont, un
' volume ih-8, dessins de J. Davis. Broché, 4 fr. 50;

cartonné, 6 fr.
Impossible de mieux et plus littérairement dé-

montrer que la fortune ne fait pas le bonheur, et
aussi que les caractères se trempent dans l'ad-
versité. C'est une thèse philosophique fort agréa-
blement présentée et qui est de la meilleure et do
la plus saine morale, Co que l'on trouve, clans
cos sortes de livrés, c'est le charme, l'intérêt et
lo bon enseignement, tout, en un mot. ce qui
constitue la valeur même des volumes à l'usage
de la jeunesse.

Pour être offerte par des enfants américains, la
leçon n'en est que pins attrayante; Les cui^eux
détails de la vie do famille américaine que l'on
rencontre k chaque page intéresseront vivement
les jeunes lecteurs. L'illustration, confiée à un
artiste très apprécie aux Etals-Unis, est une ca-
rantie de l'exactitude dos tableaux et dos descrip-
tions sortis de. la p lume de J. Lermont.

tlannliotte et Capitaine, par J. Anceau.
Un volume in-8°, dessins do Geoffroy. Broché :
4 fr. 50 ; cartonné, : 6 fr. — Encore un de ces
très piquants récils de morale en action où l'on
fait parler et agir les bêtes, comme des êtres pen-
sants. Us no manquent d'ailleurs pas dans la
Bibliothèque d'Education et d* liccréatu»), ou
P.-J. Stahl a placé ce chef-d'muvre -: l'Histoire
d'un Ane et deux jeunes Filles, et c'est avec
plaisir qu'on les retrouve, surtout quand ils ont

toutes les qualités du genre. Celui-ci est plein
d'imprévu et de verve, et il n'est pas douteux
que cet esprit des bêtes fasse utilement travailler
l'esprit dos jeunes gens auxquels il s'adresse avec
tant de grâce et d'à-propos.

Aucun crayon no pouvait rendre avec plus de
verve et de fidélité que celui de Geoffroy les jolies
scènes ou Blanchette et Capitaine montrent la
plus parfaite bonne humeur et une aimable phi-
losophie.

Petite Bibliothèque Blanche.— Les exploits
de Mario, par P. Perrault, volume grand in-16,
illustrations dé J. Geoffroy.— Broché, 1 fr. 50. —
Cartonné genre aquarelle, 2 fr.

Un délicieux volume de plus, les Exploits de
Mario, dans cette charmante collection où se ren-
contrent les noms les plus qualifiés de la littéra-
ture contemporaine. C'est l'histoire d'un tout
jeune garçon, mauvaise tête mais bon cœur, ra-
contée avec humour, par un écrivain qui n'est
plus à recommander et dont les jeunes lecteurs
n'ont pas oublié les précédents récits : Les Lu-
nettes de Grand'Maman et Pas-Pressé, qui
furent un début et un succès. Ces deux livres
avaient été illustrés par Geoffroy, et personne ne
se plaindra de voir que l'illu«tration des Exploits
de Mario soit à son tour l'œuvre de cet artiste
délicat.

RHÂRCHÉ DE LA VILLETÏE
du 25 décembre 189 i

Veaux.— Amenés, 819; vendus, 588; poids
moyen, 79 : 1" qualité, 206; 2« qualité, 186;
8' qualité, 176. — Prix extrêmes, de 110 à 226.

... Vente calme.

MARCHÉ AUX BESTIAUX
A LYON-VAISE. — 25 Décembre ÏS91

Veaux.— Amenés, 613. — Tous vendus, de
110 & !28fr. les 100 kilos, droits d'octroi compris.

Bœufs. — Amenés, 495; vendus,' 383 ; renvoi
112 — Prix payés : de 130 à 150 fr. les 100 kilos,
droits d'octroi non compris.

Mauvais marché, mauvaise marchandise, pas
d'entrain, baisse partout.

M PASSE-TEMPS
(19e ANNÉE)

LYON, 14, rue Confort, 14, LYON
SEUL JOURNAL ARTISTIQUE ET LITTÉRAIRE

Vendu dans tous les Théâtres de Lyon

ABONNEMENTS

Un an 8 fr.
Six mois 4
Trois mois. S

Voir dans le numéro de cette semaine :

Le Portrait et la Biographie

DE

SÂSNT-SÂËMS
Prix «lu numéro J 15 centimes

En Vente dans les Kiosques

AVIS
Nous rappelons aux Sociétés patrio-

tiques, de tir, gymnastiqu^,natatton,aux
Sociétés littéraires et musicales, aux or-
ganisations de mutualité, aux Syndicat»
et aux Comités politiques, que PEcho d«
Lyon insérera toujours avec plaisir
toutes leurs communications et doem
ments.

Les Annonces et Réclames de /'ÉCHO DE LYON sont reçues exclusivement a Lyon, à l'Agence FOURNIER, rue Confort, 14, et aans ses succursales
de Saint-Etienne, Grenoble, Mâcon. — 'A Paris^ à t'Agence Havas, 8, place de la Bourse,

feuilleton de l'ËCIlÔ DE LYON du
M Décembre (94)

PAS

Charles MÉROUVEL

JEAS^i^E BARFLEUR

— Ah !
— Toutes les carrières sont furieuse-

ment encombrées, surtout celles des
femmes.

— Vraiment ! ' . ..
— Vous comprenez,! .La .province af-

flue à Paris-, ëôMnmles.ileuv,es a la mer.
C'est, à faire- trembler.:, Ua^yrâi. ...débal-
lage 1 Un jeune homme parvient encore
à se caser avec ce qu'on appelle, de la
veine, mais les jeunes filles, ah I. mi-

sère t...
Et brusquement, il demanda :
— Avez-vous quelques vues.?...
— Non ...
— Des projets -!...
— Aucun.
— Une préférence?... ;

— Pas la moindre.
— Alors, vous êtes prêtes à entrer

dans n'importe quelle carrière ?...
 pourvu qu'elle soit honorable 1

— Sans doute, sans doute, t. .

Il pensa ; '-^~ -
— Elles ne sont pas fortes ! tel «a na-

ture m'eût fait naître femme en me gra-

tifiant d'un physique pourvu d'autant
d'agréments, ce n'est pas ce chemin-là
que je prendrais I

Mais nous ne cacherons pas que, ce
Fortuné Venotte est un particulier pro-
fondément immoral et qu'en fait de mé-
tiers il n'estime que le profit et non-
l'honneur qu'on en peut retirer. Témoin
le sien !

C'est un type d'ailleurs assez commun.
11 se tire à un nombre infini d'exem-

plaires et il n'est personne qui ne le
croise plusieurs fois par semaine sur le
trottoir, des deux côtés de l'eau, à la
rive droite où à la rive gauche. Le Ve-
notte fourmille comme les jnsectes des
générations spontanées.

— Ainsi vous chercherez ? reprit-il au
bout d'un silence.

— Puisqu'il le faut.
— Mai» d'abord, en. arrivant, vous

avez besoin d'un logement ?
— Oh ! le plus simple possible.
— Etes-vous fixées sur le quartier ? ;
— Pas même.
— Je comprends, dit-il du ton du plus

profond intérêt. Cette perte est survenue
si vite ! Un coup de foudre ! Madame
Gtiambly a du vous laisser quelque
chose?

— Rien.
— Des meubles ?
— Pas l'ombre.
— De l'argent?
— - Nos économies, bien restreintes.
— Vos effets au moins ?
— On ne nous les a pas retirés...
— Et c'est tout ?

-C'est: tout,. [
Fortuné Venotte serra les lèvres d'une

certaine façon,; si

"-»'• Diable ! grommela-t-il.
La situation était plus fâcheuse qu'il

n'avait paru le croire,
Cependant il était fixé d'avance.
On n'ignorait pas aux environs de

Montiers, ce qui s'était passé à. la mort
de la châtelaine.

— Alors, déclara-t-il, en manière de
conclusion, il faut aviser, et dàre daré.

Colette, qui ne prêtait d'abord qu'une
attention distraite à l'entretien de sa
sœur avec 1'homuie à la cravate blanche
et contemplait rêveusement le spectacle
changeant des bois, des châteaux et des
champs qui défilaient devant elle, se re-
tourna.

Les yeux du policier s'arrondirent.
La beauté de Jeanne était idéale, ex-

quise, parfaite, si la perfection pouvait
exister.

A son aspect, on était pris d'une envie
de se mettre, à genoux devant cette ma-
done blonde aux.yeux couleur du ciel,'
anx traits d'une suavité délicieuse, au 
teint éblouissant, mais il y avait en elle
une dignité qui imposait et qui glaçait"-
les déclarations et les paroles libres" sur ;

les lèvres les plus hardies.
Colette, au contraire, avec sa colora-

tion chaude,sës yeux d'un éclat-extrême,
avait, en elle ce je ne sais quoi d'excitant
et dé charnel, qui séduit au premier
abord et pousse aux audaces.

On pouvait la désirer passionément. ;
Pour Jeanne, il fallait l'aimer tou-

jours.
Fortuné Venotte en était ébloui ,

abattu.
Il redevint perplexe de nouveau et se

perdit clans ses réflexions, dans son ex- j
fn.se,  '

Certes, il avait vu de jolies filles au
Tisserand, où elles ne sont pas rares.

Il s'en fait là une effrayante consom-
, mation.

Elles n'y durent, selon sa brutale ex-
pression, qu'un déjeuner de soleil.

Mais une paire pareille, jamais, au
grand jamais, il ne l'avait seulement en-
trevue,

'' Le train s'arrêta brusquement.
— Creil, cinq minules d'arrêt.
Le policier se ressaisit.
Il n'avait pas de temps à perdre. Paris

n'était plus qu'à une heure.
Lorsque le train se remit en marche,

d'autres voyageurs s'installaient avec
eux.

Venotte sepencha vers les deux jeunes
filles.

Au point on ils. en étaient, l'intimité
commence.

D'ailleurs, sans être un phénix l'ins-
pecteur avait trop de finesse pour ne pas
deviner que,

;
dâns l'état d'abandon où le-

hasard les jetait, elles devaient s'estimer
heureuses de rencontrer en chemin un
conseiller en passe de les patronner dans
une des premières maisons de Paris.

La providence s'incarnait en lui.
^ Voyons, reprit-il, parlez sincère-

ment. Je ne vous cache pas que vous
m'intéressez au dernier point. Voulez-
vous vous placer?

— Certes.
— Que savez-vous ?
— Mais ce qu'on sait d'ordinaire en

sortant de pension.
— MadameChambly n'a rien épargné

.pour votre instruction ?
— C'est vrai. :|

•'— Vous parlez anglais ? *

— Oh ! très bien, affirma Colette avec
un accent comique.

— Et allemand ?
— Un peu.
— Le travail ?
-~ Nous savons coudre, au. besoin

faire un chapeau, assembler une robe...
— C'est admirable, tout simplement.

Et vous jouez du piano, peut-être?"
— A peu près.
Venotte prit une attitude d'oracle.
— Je ne dois pas vous cacher qu'avec

tous ces talents on risque fort de mourir
de faim sur le pavé de Paris et qu'au
moins il est terriblement difficile d'y
faire fortune. Fleuristes, couturières,
demoiselles de la mode, sous-maltresses
de pensionnat, employées de toute sorte,
vous diront qu'elles ne joignent pas les
deux bouts ensemble. Une forte nour-
rice bourguignonne a plus de chances
d'amasser quatre sous, et les cordons
bleus sont autrement sûrs du lendemain.
Aux malheureuses qui se lèvent avec le"
soleil, vont à leur journée et reviennent
la nuit dans leurs mansardes, o,n paie
généreusement de quarante à/ soixante-
dix francs par mois, et encore! Les étoi-
les dans ces divers métiers où il n'y a
sue de l'eau à boire — ceci n'est pas une
figure — arrivent seules à toucher un
salaire raisonnable... Chez nous, an
contraire, une vendeuse, avec la table,
peut se faire de cent à deux cents francs
IW mois»

— C'est une mine d'or, par comparai-
son, et avec du sàvoir-faire,des capacités
et une certaine souplesse de caractère, on
parvient aux sommets de la carrière.
Alors c'est superbe. On se loge quelques
étapes plus bas et l'eau des conduites'

commence à rouler des paillettes d'or.
Mais vous comprenez qu'il y a beaucoup
d'appelées et peu d'élues. C'est comme
au paradis. Pour une place qui n'est ja-
mais vacante, on compte des milliers de
demandes et le tour de faveur est d'une;
difficulté à décrocher !..

— Vous êtes eflrayant, dit Colette.
Jeanne écoutait l'inspecteur avec une

attention soutenue, presque avidement.
— Mais il s'obtient ! conclut Venotte..
— Ah ! fit Colette, assea incrédule et

comment ?
— Gomme partout, avec des protec-

tions I
— Nous n'en avons pas !
— Et la mienne ?
— Vous, consentiriez !
— En douteriez-vou.^ ? p GUr des voi-

sines ? ^ Et, puis enfui votre cas est de
nature a emouYoir lésâmes sensibles!
lomner aur, château dans une boutique t

bovtîxM Venotte devenait presque gai..
+1 entrevoyait pour lui dans cette 'reiv-

contre une source d'obscurs bénéfices.
G était un vrai trésor qu'il apportait à
sa maison.

Les grands magasins d'aujourd'hui
sont devenus mieux que des ministères,
et comprennent toute une hiérarchie, de-
puis le garçon à.la livrée de l'établisse-
ment, jusqu'au grand chef qui dispose à
son gré des grandes, des emplois, des fa-
veurs de toute sorte et presque de la vie:,
de ses subordonnés, car avec la pénurie
des places et la difficulté de s'en procu-
rer, la plupart du temps le renvoi, c'est
la misère ou du moins la gêne, l'horrible
gêne avec son cortège de soucis et de dé-
goûts.

fA suivre.)


